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INTRODUCTION. 



Alexandre Dumas. 

Alexandre Dumas, célèbre auteur dramatique 
et romancier français, fils de Mathien, comte Du- 
mas, général et historien français, naquit à Yillers- 
Cotterets le 24 juillet 1803, et mourut à Puys, 
près de Dieppe, le 5 décembre 1870. Après une § 
éducation en pleine liberté qui développa surtout 
ses facultés physiques, il en^a chez le duc d'Or- 
léans, comme surnuméraire de son secrétariat et 
devint son bibliothécaire le lendemain de son 
premier succès dramatique, obtenu par Henri III lo 
et sa Cour, drame historique en cinq actes (11 fé- 
vrier 1829). Ce fut un événement, toute une révo- 
lution littéraire, et Tun des triomphes les plus 
bruyants, au Théâtre-Français, du romantisme 
contre la tragédie classique. A partir de ce mo- 15 
ment, la vie d'Alexandre Dumas, avec ses incidents 
multiples, historiques et romanesques, peut se 
suivre dans ses ouvrages, dont il est souvent au- 
tant le héros que Tauteur, et dont plusieurs sont 
la mise en scène de sa personne, de ses actes, de 30 
ses fantaisies, de la part qu'il a prise ou qu'il a 
cru prendre aux événements contemporains. Après 
la Bévolution de Juillet, qu'il n'étïait ^^'e. Vsvsl ^«5^ 
regarder comme son œuvre, fl. ee^» \vfe ^'^Çi^X^'^ 
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princes d'Orléans et est décoré de la Légion 
d'Honneur ; il accompagne le duc de Montpensier 
en Espagne, comme historiographe de son mariage, 
signe au contrat avec tous les titres de sa descen- 
daiice paternelle, puis passe en Afrique sur un 
bâtiment à vapeur de TEtat mis à son service. 

Après avoir rempli toutes les scènes de Paris de 
ses drames, il obtient d'en fonder une pour lui, le 
Théâtre-Historique, qui devait s'appeler d'abord 

10 Théâtre-Montpensier ; un chœur d'une de ses 
pièces, le Chant des Girondins, devint la Mar- 
seiUaise de la Révolution de 1848, dans laquelle il 
tente en vain de prendre un rôle. Plus tard, il 
se jette dans la révolution italienne, se fait l'histo- 

11 riographe de Garibaldi et son assidu compagnon, 
entre avec lui à Naples et s'y installe comme con- 
servateur des musées. Au milieu de ces courses 
et de cent autres incidents, il ne cesse d'écrire, de 
faire jouer des drames, des comédies, de publier 

so des romans en feuilletons et en volumes. Four- 
nisseur attitré des grands journaux, son procès en 
1847 avec les directeurs de la Presse et du Consti- 
tuttonTi^î établit ce fait que, sans préjudice d'autres 
commandes, il s'était engagé à livrer à ces deux 

95 journaux, par année, plus de copies que n'en pour- 
rait transcrire le plus habile expéditionnaire. 
Gomme il avait eu son théâtre à lui, il voulut aussi 
avoir ses journaux exclusivement consacrés à ses 
romans et à ses récits autobiographiques. Il eut, 

so en 1853, le Mousquetaire, * 'journal de M. Alexandre 
Dumas" ; et, en 1857, Monte-Chrislo, " rédigé par 
M. Alexandre Dumas seul ", pour aider à l'écoule- 
ment des incalculables écrits sortis de sa plume 
ou signés de son nom. 
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Ce qui caractérise Alexandre Dnmas, au théâtre 
d*abord et plus tard dans le roman, c'est une vervei 
une fougue, une fécondité inépuisable, une con- 
fiance absolue dans sa facilité d'invention et d'exé- 
cution ; une promptitude à s'assimiler les idées, b 
les matériaux ou même les travaux tout faits de 
8es contemporains et de ses devanciers, une naïve 
audace à s'en emparer et à les regarder comme 
siens, dès qu'il leur a mis son nom et sa marque ; 
c'est, en réalité, une habileté de mise en œuvre, lo 
une puissance de combinaisons, une continuité de 
mouvement, qui font l'unité des œuvres mêmes 
dont on lui conteste la paternité, et constituent 
l'originalité de son talent. Ajoutons, aussitôt qu'il 
s'est fait une place dans le monde littéraire, ce 15 
sentiment énorme et ingénu de son importance et 
de son rôle, manifesté par la hâblerie du langage, 
par la mise en scène perpétuelle de lui-même et 
de ce qui le touche, et par l'emploi imperturbable 
de ce mot, qui, haïssable pour le philosophe, agit so 
toujours sur la foule, comme Texpression naturelle 
d'une puissante personnalité. Parmi les collabo- 
rateurs de ces œuvres trop nombreuses et trop ra- 
pidement produites, on a cité, sans pouvoir préci- 
ser la part de chacun, beaucoup de vivants, et en ts 
première ligne M. Auguste Maquet, qui a reven- 
diqué, au moÎQs pour moitié, la propriété des ro- 
mans les plus populaires et des drames à grand 
spectacle qui en forent tirés ; on a relevé aussi 
d'audacieux emprunts faits à des morts illustres : so 
Schiller, Walter Scott, Augustin Thierry, Chateau- 
briand, &c. Sur ce dernier point, Alexandre Dumas 
s'est défendu au moyen de cette théorie commode, 
que "l'homme de génie ne vole 'ça^/i!L«^TL<(3^^^'' x 
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et en citant l'exemple de Molière et de Shake- 



speare 



« 



It would reqiiire something Hke a volnme to 
mention ail the works of Alexandre Dumas, his 
< tragédies, comédies, dramas, novels, memoirs, 
travels, correspondence, &c. We must be content 
with giving, in chronological order, the list of 
such of his Works as are known ail over the world. 
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TULIPE NOIRE 

I. 

UN PETIPIE EECONITAISSAIfT, 

Le 20 août 1672, la ville de La Haye, si vivante, 
si blanche, si coquette que Ton dirait que tous les 
jours sont des dimanches, la ville de La Haye, avec 
son parc ombreux, avec ses grands arbres inclinés 
sur ses maisons gothiques, avec les larges miroirs s 
de ses canaux dans lesquels se reflètent ses 
clochers aux coupoles presque orientales ;— la 
ville de La Haye, la capitale des sept Provinces 
Unies, gonflait toutes ses artères d'un flot noir et 
rouge de citoyens pressés, haletants, inquiets, — 10 
lesquels couraient, le couteau à la ceinture, le 
mousquet sur Tépaule ou le bâton à la main, vers 
le Buytenhoff, formidable prison dont on montre 
encore aujourd'hui les fenêtres grillées et où, 
depuis Taccusation d'assassinat portée contre lui 15 
par le chirurgien Tyckelaer, languissait Corneille 
de Witt, frère de Tex-grand pensionnaire de 
Hollande. 

Si l'histoire de ce temps et surtout de cette 
année au milieu de laquelle nous commenqona <i<!k 
noti-e récit, n'était liée d'une {a^iim<^^^à:n^^^s^ss. 

B 
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deux noms que nous venons de citer, les quelques 
lignes d'explication que nous allons donner pour- 
raient paraître un hors-d'œuvre ; mais nous pré- 
venons tout d*abord le lecteur, ce vieil ami, à qui 
i nous promettons toujours du plaisir à notre pre- 
mière page, et auquel nous tenons parole tant bien 
que mal dans les pages suivantes ; mais nous pré- 
venons, disons-nous, notre lecteur que cette ex- 
plication est aussi indispensable à la clarté de 

10 notre histoire qu'à l'intelligence du grand événe- 
ment politique dans lequel cette histoire s'encadre. 
Corneille ou Cornélius de Witt, Euart de Pulten, 
c'est-à-dire inspecteur des digues de ce pays, ex- 
bourgmestre de Dordrecht, sa ville natale, et 

15 député aux États de Hollande, avait quarante-neuf 
ans, lorsque le peuple hollandais, fatigué de la ré- 
publique, telle que l'entendait Jean de Witt, grand 
pensionnaire de Hollande, s'éprit d'un amour 
violent pour le stathoudérat, que l'édit perpétuel 

90 imposé par Jean de Witt aux Provinces-Unies 
avait à tout jamais aboli en Hollande. 

Comme il est rare que, dans ses évolutions 
capricieuses, l'esprit public ne voie pas un homme 
derrière un principe, derrière la république le 

25 peuple voyait les deux figures sévères des frères 
de Witt, ces Eomains de la Hollande, dédaigneux 
de flatter le goût national, et amis inflexibles 
d'une liberté sans licence et d'une prospérité sans 
superflu, de même que derrière le stathoudérat il 

so voyait le front incliné, grave et réfléchi du jeune 
Guillaume d'Orange, que ses contemporains bap- 
tisèrent du nom de Taciturne, adopté par la 
postérité. 

Les deux de Witt ménagaient Louis XIV, dont 

85 ils sentaient grandir l'ascendant' moral sur toute 
l'Europe, et dont ils venaient de sentir Tascendant 
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matériel sur la Hollande par le succès de cette 
campagne merveilleuse du Rhin, illustrée par ce 
héros de roman qu'on appelait le comte de Guicbe, 
et chantée par Boileau ; campagne qui en trois 
mois venait d'abattre la puissance des Provinces- » 
Unies. 

Louis XIV était depuis longtemps l'ennemi des 
Hollandais, qui l'insultaient ou le raillaient de 
leur mieux, presque toujours, il est vrai, par la 
bouche des IVançais réfugiés en Hollande. L'or- lo 
gueil national en faisait le Mithridate de la ré- 
publique. H y avait donc contre les de Witt la 
double animation qui résulte d'une vigoureuse 
résistance suivie par un pouvoir luttant contre le 
goût de la nation, et de la fatigue naturelle à tous is 
les peuples vaincus quand ils espèrent qu'un autre 
chef pourra les sauver de la ruine et de la honte. 

Cet autre chef, tout prêt à paraître, tout prêt à 
se mesurer contre Louis XIV, si gigantesque que 
parût devoir être sa fortune future, c'était Guil- so 
laume, prince d'Orange, fils de Guillaume II, et 
petit-fils, par Henriette Stuart, du roi Charles I^ 
d'Angleterre, ce taciturne enfant, dont nous avons 
déjà dit que l'on voyait apparaître l'ombre derrière 
le stathoudérat. s» 

Ce jeune homme était âgé de 22 ans en 1672. 
Jean de Witt avait été son précepteur et l'avait 
élevé dans le but de faire de cet ancien prince un 
bon citoyen. Il lui avait, dans son amour de la 
patrie qui l'avait emporté sur l'amour de son so 
élève, il lui avait, par l'édit perpétuel, enlevé l'es- 
poir du stathoudérat. Mais Dieu avait ri de cette 
prétention des hommes, qui font et défont les puis- 
sances de la terre sans consulter le roi du ci.Ql\ 
et par le caprice des HoUaniaVô ft\> \a. \»^Tt«^a v» 
qu^mapirait Louis XIV, il venait 4.^ ç^"Wû%%"ïi ^a» 
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politique du grand pensionnaire et d'abolir Tédit 
perpétuel en rétablissant le stathoudérat pour 
Guillaume d*Orange, sur lequel il avait ses des- 
seins, cachés encore dans les mystérieuses pro- 
6 fondeurs de l'avenir. 

Le grand pensionnaire s'inclina devant la vo- 
lonté de ses concitoyens ; mais Corneille de Witt fiit 
plus récalcitrant, et malgré les menaces de mort 
de la plèbe orangiste qui l'assiégeait dans sa maison 
10 de Dordrecht, il refusa de signer l'acte qui réta- 
blissait le stathoudérat. 

Sur les instances de sa femme en pleurs, il signa 
enfin, ajoutant seulement à son nom ces deux 
lettres : V. C. Ft coactus, ce qui voulait dire : 
15 Contraint par la force. 

Ce fut par un véritable miracle qu'il échappa 
ce jour-là aux coups de ses ennemis. 

Quant à Jean de Witt, son adhésion, plus rapide 
et plus facile à la volonté de ses concitoyens, ne 
20 lui fut guère plus profitable. A quelques jours de 
là, il fut victime d'une tentative d'assassinat. 
Percé de coups de couteau, il ne mourut point de 
ses blessures. 

Ce n'était point là ce qu'il fallait aux orangistes. 
36 La vie des deux frères était un étemel obstacle à 
leurs projets; ils changèrent donc momentané- 
ment de tactique, quitte, au moment donné, 
de couronner la seconde par la première, et 
ils essayèrent de consommer, à l'aide de la 
30 calomnie, ce qu'ils n'avaient pu exécuter par le 
poignard. 

Il est assez rare qu'au moment donné, il se 
trouve là, sous la main de Dieu, im grand homme 
pour exécuter une grande action, et voilà pour- 
as quoi, lorsqu'arrive par hasard cette combinaison 
providentielle, l'histoire enregistre à l'instant 
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même le nom de cet homme éla, et le recom- 
mande à ladmiratîon de la postérité. 

Mais lorsque le diable se mêle des affaires 
humaines pour ruiner une existence ou renverser 
un empire, il est bien rare qu'il n*ait pas im- a 
médiatement à sa portée quelque misérable auquel 
il n'a qu'un mot à souffler à l'oreille pour que 
celui-ci se mette immédiatement à la besogne. 

Ce misérable, qui dans cette circonstance se 
trouva tout posté pour être l'agent du mauvais lo 
esprit, se nommait, comme nous croyons déj à Tavoir 
dit, Tyckelaer, et était chirurgien de profession. 

Il vint déclarer que Corneille de Witt, déses- 
péré, comme il l'avait du reste prouvé par son 
apostille, de l'abrogation de l'écUt perpétuel, et » 
enflammé de haine contre Guillaume d'Orange, 
avait donné mission à un assassin de délivrer la 
république du nouveau stathouder, et que cet 
assassin c'était lui, Tyckelaer, qui, bourrelé de 
remords à la seule idée de l'action qu'on lui de- 20 
mandait, aimait mieux révéler le crime que de le 
commettre. 

Maintenant, que l'on juge de l'explosion qui se 
fit parmi les orangistes à la nouvelle de ce com- 
plot. Le procureur fiscal fit arrêter Corneille 26 
dans sa maison, le 16 août 1672; le Euart de 
Pulten, le noble frère de Jean de Witt, subissait 
dans une salle du Buytenhoff la torture prépara- 
toire destinée à lui arracher, comme aux plus vils 
criminels, l'aveu de son prétendu complot contre ;o 
Guillaume. 

Mais Corneille était non seulement un grand 
esprit, mais encore un grand cœur. Il était de 
cette famille de martyrs qui, ayant la foi politique, 
comme leurs ancêtres avaient la» fciv t^xs^^^^ns.^^^ 
sourient aux tourments, et çenSiaû^» \^ \»Qr£\»::t^^*'^ 
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récita d'une voix ferme et en scandant les vers 
selon leur mesure, la première strophe du Justum. 
et tenacein d'Horace, n'avoua rien, et lassa non 
seulement la force mais encore le fanatisme de 

5 ses bourreaux. 

Les juges n'en déchargèrent pas moins Tycke- 
laer de toute accusation, et n'en rendirent pas 
moins contre Corneille une sentence qui le dégra- 
dait de toutes ses charges et dignités, le condam- 

10 nant aux frais de la justice et le bannissant à per- 
pétuité du territoire de la république. 

C'était déjà quelque chose pour la satisfaction 
du peuple, aux intérêts duquel s'était constam- 
ment voué Corneille de Witt, que cet arrêt rendu 

15 non seulement contre un innocent, mais encore 
contre un grand citoyen. Cependant, comme on 
va le voir, ce n'était pas assez. 

Les Athéniens, qui ont laissé une assez belle 
réputation d'ingratitude, le cédaient sous ce point 

20 aux Hollandais. Us se contentèrent de bannir 
Aristide. 

Jean de Witt, aux premiers bruits de la mise 
en accusation de son frère, s'était démis de sa 
charge de grand pensionnaire. Celui-là était aussi 

85 dignement récompensé de son dévouement au pays. 
H emportait dans la vie privée ses ennuis et ses 
blessures, seuls profits qui reviennent en général 
axix honnêtes gens coupables d'avoir travaillé pour 
leur patrie en s'oubhant eux-mêmes. 

so Pendant ce temps, Guillaume d'Orange atten- 
dait, non sans hâter l'événement par tous les 
moyens en son pouvoir, que le peuple, dont il 
était l'idole, lui eût fait du corps des deux frères 
les deux marches dont il avait besoin pour monter 

S5 au siège du stathoudérat. 

Or, le 20 août 1672, comme nous l'avons dit en 
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commençant ce cba])itre, toute la ville conrait au 
Buytenhoff pour assister à la sortie de prison de 
Corneille de Witt, partant pour Texil, et voir 
quelles traces la torture avait laissées sur le 
noble corps de cet homme qui savait si bien son 5 
Horace. 

Empressons-nous d'ajouter que toute cette mul- 
titude qui se rendait au Buytenhoff ne s'y rendait 
pas seulement dans cette innocente intention 
d'assister à un spectacle, mais que beaucoup, 10 
dans ses rangs, tenaient à jouer un rôle, ou plu- 
tôt à doubler un emploi qu'ils trouvaient avoir été 
mal rempli. 

Nous voulons parler de remploi de bourreau. 

Il y en avait d'autres, il est vrai, qui accou- u 
raient avec des intentions moins hostiles. H 
s'agissait pour eus seulement de ce spectacle tou- 
jours attrayant pour la multitude, dont il flatte 
l'instinctif orgueil, de voir dans la poussière celui 
qui a été longtemps debout. 20 

Ce Corneille de Witt, cet homme sans peur, 
disait-on, n'était-il pas enfermé, affaibli par la 
torture ? n'allait-on pas le voir, pâle, sanglant, 
honteux? n'était-ce pas un beau triomphe pour 
cette bourgeoisie bien autrement envieuse encore 35 
que le peuple, et auquel tout bon bourgeois de La 
Haye devait prendre part ? 

Et puis, se disaient les agitateurs orangistes, 
habilement mêlés à toute cette foule qu'ils comp- 
taient bien manier comme un instrument tran- so 
chant et contondant à la fois, ne trouvera- t-on 
pas du Buytenhoff à la porte de la ville, une 
petite occasion de jeter un peu de boue, quelques 
pierres même, à ce Euart de Pulten, qui non 
seulement n'a donné le stathoudérat au prince ^ 
d'Orange que vi coactiis,m«i^ cjoi «ûft^x^ ^^^-'oS». 
le faire assassiner ? 
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Sans compter, ajontaient les farouches ennemis 
de la France, que, si on faisait bien et que si on 
était brave à La Haye, on ne laisserait point partir 
pour Texil Corneille de Witt, qui, une fois ddiors, 

5 nouera toutes ses intrigues avec la France, et 
vivra de Tor du marquis de Louvois avec son 
grand scélérat de frère Jean. 

Dans de pareilles dispositions, on le sent bien, 
des spectateurs courent plutôt qu'ils ne marchent. 

10 Voilà pourquoi les habitants de La Haye couraient 
si vite du côté du Buytenhoff. 

AU milieu de ceux qui se hâtaient le plus, 
courait, la rage au cœur et sans projet dans 
Tesprit, Thonnête Tyckelaer, promené par les 

15 orangistes comme un héros de pi:obité, d'honneur 
national et de charité chrétienne. 

Ce brave scélérat racontait, en les embellissant 
de toutes les fleurs de son esprit et de toutes les 
ressources de son imagination, les tentatives que 

20 Corneille de Witt avait faites sur sa vertu, les 
sommes qu'il lui avait promises et Tinfemale 
machination préparée d'avance pour lui aplanir, 
à lui Tyckelaer, toutes les difficultés de l'as- 
sassinat. 

25 Et chaque phrase de son discours, avidement 
recueillie par la populace, soulevait des cris d'en- 
thousiaste amour pour le prince Guillaume, et 
des hourras d'aveugle rage contre les ûrères de 
Witt. 

30 La populace en était à maudire ces juges iniques 

dont l'arrêt laissait échapper sain et sauf un si 

abominable criminel que l'était ce scélérat de 

Corneille. 

Et quelques instigateurs répétaient à voix basse: 

85 — n va partir! il va nous échapper 1 
Ce à Quoi d'autres répondaient : 
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— Un vaisseau l'attend à Schweningen, on 
vaisseau français. Tyckelaer Ta vu. 

— Brave Tyckelaer ! honnête Tyckelaer ! criait 
en chœur la foule. 

— 8ans compter, disait une voix, que pendant 
cette fuite du Corneille, le Jean, qui est un non 
moins grand traître que son frère, le Jean se 
sauvera aussi. 

— Et les deux coquins vont manger en France 
notre argent, Targent de nos vaisseaux, de nos 10 
arsenaux, de nos chantiers vendus à Louis XIY. 

— Empêchons-les de partir ! criait la voix d'un * 
patriote plus avancé que les autres. 

— Â la prison ! à la prison ! répétait le chœur. 
Et sur ces cris, les bourgeois de courir plus is 

fort, les mousquets de s*armer, les haches de luire, 
et les yeux de flamboyer. 

Cependant aucune violence ne s'était commise 
encore, et la ligne de cavaliers qui gardait les 
abords du Buytenhoff demeurait ôroide, impassible, 20 
silencieuse, plus menaçante par son fiègme que 
toute cette foule bourgeoise ne Tétait par ses cris, 
son agitation et ses menaces : immobile sous le 
regard de son chef, capitaine de la cavalerie de La 
Haye, lequel tenait son épée hors du fourreau, mais ss 
basse et la pointe à Tangle de son étrier. 

Cette troupe, seul rempart qui défendît la prison, 
contenait par son attitude, non seulement les 
masses populaires désordonnées et bruyantes, mais 
encore le détachement de la garde bourgeoise, qui, so 
placé en face du Buytenhoff pour maintenir Tordre 
de compte à demi avec la troupe, donnait aux 
perturbateurs Texemple des cris séditieux, en 
criant : 

— Vive Orange I A bas les tT«Afat^%\ x'^ 
La présence de TiUy et de ae^ c«uNîiX\et^ ^\jm!^>'^ 
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est vrai, on frein salutaire à tous ces soldats bour- 
geois ; mais peu après, ils s'exaltèrent par leurs 
propres cris, et comme ils ne comprenaient pas 
que l'on pût avoir du courage sans crier, ils im- 

6 putèrent à timidité le silence des cavaliers et 
firent un pas vers la prison, entraînant à leur suite 
toute la tourbe populaire. 

Mais alors le comte de Tilly s'avança seul au- 
devant d'eux, et levant seulement son épée en 

10 fronçant les sourcils : 

— Eh ! messieurs de la garde bourgeoise, de- 
jmanda-t-il, pourquoi marchez-vous et que désirez- 
vous? 

— Vive Orange ! Mort aux traîtres I 

16 — Vive Orange ! soit î dit M. de Tilly, quoique 
je préfère les figures gaies aux figures maussades. 
Mort aux traîtres ! si vous le voulez, tant que 
vous ne le voudrez que par des cris. Criez tant 
qu'il vous plaira : Mort aux traîtres I mais quant 

20 à les mettre à mort effectivement, je suis ici pour 
empêcher cela, et je l'empêcherai. 
Puis se retournant vers ses soldats, 

— Haut les armes, soldats I cria-t-il. 

Les soldats de Tilly obéirent au commandement 
25 avec une précision calme qui fit rétrograder im- 
médiatement bourgeois et peuple, non sans une 
Gonfrision qui fit sourire l'officier de cavalerie. 

— Là, là I dit-il avec ce ton goguenard qui n'ap- 
partient qu'à répée, tranquillisez-vous, bourgeois ; 

80 mes soldats ne brûleront pas une amorce, mais 
de votre côté vous ne ferez point un pas vers la 
prison. 

— Savez-vous bien, monsieur l'officier, que nous 
avons des mousquets ? fit tout furieux le corn- 
es mandant des bourgeois. 

— Je le vois pardieu bien, que vous avez des 
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mousquets, dit Tîlly, vous me les faîtes assez 
miroiter devant Toeil ; mais remarquez aussi de 
votre côté que dous avons des pistolets, que le 
pistolet porte admirablement à einquante pas, et 
qae vous n*êtes qu'à vingt-cinq. « 

— Mort aux traîtres ! cria la compagnie des 
bourgeois exaspérée. 

— Bah t vous dites toujours la même chose, 
grommela Toffîcier, c'est fatigant ! 

Et U reprit son poste en tête de la troupe, tan- lo 
dis que le tumulte allait en augmentant autour du 
Buytenhoff. 

Et cependant le peuple échauffé ne savait pas 
qu'au moment même où il flairait le sang d'une 
de ses victimes, l'autre, comme si elle eût hâte is 
d'aller au-devant de son sort, passait à cent pas 
de la place derrière les groupes et les cavaliers 
pour se rendre au Buytenhoff. 

En effet, Jean de Witt venait de descendre de 
carrosse avec un domestique et traversait tran- so 
quillement à pied l'avant-cour qui précède la 
prison. 

U s'était nommé au concierge, qui du reste le 
connaissait, en disant : 

— Bonjour, Gryphus, je viens chercher pour 25 
l'enamener hors de la ville mon frère Corneille de 
Witt, condamné, comme tu sais, au bannissement. 

Et le concierge, espèce d'ours dressé à ouvrir 
et à fermer la porte de la prison, l'avait salué et 
laissé entrer dans l'édiffce, dont les portes s'étaient 30 
refermées sur lui. 

A dix pas de là, il avait rencontré une belle 
jeune fflle de dix-sept à dix-huit ans, en costume 
de Frisonne, qui lui avait fait une charmante 
révérence ; et U lui avait dit en lui passant la ^& 
main sous le menton : 
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— Bonjour, bonne et belle Bosa ; comment va 
mon frère ? 

— Oh I monsieur Jean, avait répondu la jeune 
fille, ce n'est pas le mal qu'on lui a fait que je 

6 crains pour lui : le mal qu'on lui a fait est passé. 

— Que crains-tu donc, la belle fille ? 

— Je crains le mal qu'on veut lui faire, monsieur 
Jean. 

— Ah ! oui, dit de Witt, ce peuple, n'est-ce 
10 pas ? 

— L'entendez-vous ? 

— U est, en effet, fort ému ; mais quand il 
nous verra, comme nous ne lui avons jamais fait 
que du bien, peut-être se calmera-t-il. 

15 — Ce n'est malheureusement pas une raison, 
murmura la jeune fille en s'éloignant pour obéir 
à un signe impératif que lui avait fait son père. 

— Non, mon enfant, non ; c'est vrai ce que tu 
dis là. Puis, continuant son chemin : 

20 — Voilà, murmura-t-il, une petite fille qui ne 

sait probablement pas hre et qui par conséquent 

n'a rien lu, et qui vient de résumer l'histoire du 

monde dans un seul mot. 

Et toujours aussi calme, mais plus mélanco- 

25 lique qu'en entrant, l'ex-grand pensionnaire con- 
tinua de s'acheminer vers la chambre de son 
frère. 



II. 

LE DEUX F£È£ES. 

Gomme l'avait dit dans un doute plein de pres- 
sentiments la belle Bosa, pendant que Jean de 
30 Witt montait l'escalier de pierre aboutissant à la 
prison de son trère Corneille, les bourgeois feisaient 
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de leur mienx pour éloigner la troupe de Tilly, 
qui les gênait. 

Ce que voyant, le peuple, qui appréciait les 
bonnes intentions de sa milice, criait à tue-tête : 

— Vivent les bourgeois ! 6 
Quant à M. de Tilly, aussi prudent que ferme, 

il parlementait avec cette compagnie bourgeoise 
sous les pistolets apprêtés de son escadron, lui 
expCquant de son mieux que la consigne donnée 
par les États lui enjoignait de garder avec trois lo 
compagnies la place de la prison et ses alentours. 

— Pourquoi cet ordre? pourquoi garder la 
prison ? criaient les orangistes. 

— Ah ! répondait monsieur de Tilly, voilà que 
vous m'en demandez tout de suite plus que je ne is 
peux vous en dire. On m'a dit : Gardez; je garde. 
Vous qui êtes presque des militaires, messieurs, 
vous devez savoir qu'une consigne ne se discute 
pas. 

— Mais on vous a donné cet ordre pour que 20 
les traîtres puissent sortir de la ville ! 

— Cela pourrait bien être, puisque les traîtres 
sont condamnés au bannissement, répondait Tilly, 

— Mais qui a donné cet ordre ? 

— Les États, pardieu ! «5 

— Les États trahissent. 

— Quant à cela, je n'en sais rien. 

— Et vous trahissez vous-même. 

— Moi? 

— Oui, vous. 80 

— Ah çà ! entendons-nous, messieurs les bour- 
geois ; qui trahirais-je ? les États ? Je ne puis 
pas les trahir, puisque étant à leur solde, j'exécute 
ponctuellement leur consigne. 

Et là-dessus, comme le comte avait ^\^^si'à^'^-'^'^ 
ment xsàBon qu'il était impos&iVA^ di<^ âi^^\>^<^x ^*^ 
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réponse, les clameurs et les menaces redoublèrent; 
clameurs et menaces effroyables, auxquelles le 
comte répondait avec toute l'urbanité possible. 

— Mais, messieurs les bourgeois, par grâce, 
5 désarmez donc vos mousquets ; il en peut partir 

un par accident, et si le coup blessait un de mes 
cavaliers, nous vous jetterions deux cents hommes 
par terre, ce dont nous serions bien fâchés ; mais 
vous plus encore, attendu que ce n'est ni dans vos 
10 intentions ni dans les miennes. 

— Si vous faisiez cela, crièrent les bourgeois, 
à notre tour nous ferions feu sur vous. 

— Oui, mais, quand, en faisant feu sur nous, 
vous nous tueriez tous depuis le premier jusqu'au 

li dernier, ceux que nous aurions tués, nous, n'en 
seraient pas moins morts. 

— Cédez-nous donc la place alors, et vous ferez 
acte de bon citoyen. 

— D'abord, je ne suis pas citoyen, dit Tilly, je 
?o suis officier, ce qui est bien différent ; et puis je 

ne suis pas Hollandais, je suis Français, ce qui 
est plus différent encore. Je ne connais donc que 
les États, qui me payent ; apportez-moi de la part 
des États l'ordre de céder la place, je fais demi- 
^ tour à l'instant même, attendu que je m'ennuie 
énormément ici. 

— Oui, oui I crièrent cent voix qui se multi- 
plièrent à l'instant par cinq cents autres. Allons 
à la maison de ville ! allons trouver les députés ! 

80 allons, allons I 

— C'est cela, murmura Tilly en regardant 
s'éloigner les plus furieux, allez demander une J 
lâcheté à la maison de ville, et vous verrez si on 
vous l'accorde ; allez, mes amis, allez. :^ 

96 Le digne officier comptait sur l'honneur des 
magistr&tB, qui de leur côté comi^tai^nt s\\x ^ou 
^^nneur de soldat^ à lui. 
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— Dites donc, capitaine, fit à Toreille du comte 
son premier lieutenant, que les députés refusent à 
ces enragés que voici ce qu'ils leur demandent, 
mais qu'as nous envoient à nous un peu de ren* 
fort, cela ne fera pas de mal, je crois. s 

Cependant Jean de Witt, que nous avons quitté 
montant Tescalier de pierre après son entretien 
avec le geôlier Gryphus et sa fille Bosa, était 
arrivé à la porte de la chambre où gisait sur un 
matelas son frère Corneille, auquel le fiscal avait, lo 
comme nous l'avons dit, fait appliquer la torture 
préparatoire. 

L'arrêt de bannissement était venu, qui avait 
rendu inutile l'application de la torture extra- 
ordinaire. 16 

Corneille, étendu sur son lit, les poignets brisés, 
les doigts brisés, n'ayant rien avoué d'un crime 
qu'il n'avait pas commis, venait de respirer enfin, 
après trois jours de souf&ances, en apprenant que 
les juges dont il attendait la mort avaient bien so 
voulu ne le condamner qu'au bannissement. 

Corps énergique, âme invincible, il eût bien 
désappointé ses ennemis si ceux-ci eussent pu, 
dans les profondeurs sombres de la chambre du 
Buytenhoff, voir luire sur son pâle visage le sourire 85 
du martyr qui oublie la fange de la terre depuis 
qu'il a entrevu les splendeurs du ciel. 

Le Euart avait, par la puissance de sa volonté 
plutôt que par un secours réel, recouvré toutes ses 
forces, et il calculait combien de temps encore les so 
formalités de la justice le retiendraient en prison. 

C'était juste à ce moment que les clameurs de 
la milice bourgeoise, mêlées à celles du peuple, 
s'élevaient contre les deux frères et menaçaient l& 
capitaine Tilly, qui leur servait ie xe^Tû?^w[\». ^^"^^ 
brzui^, qui venait se briser coiome xiaô xùax^^ tùss^- 
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tante au pied des murailles de la prison, parvint 
jusqu'au prisonnier. 

Mais si menaçant que fût ce bruit, Oomeille 

négligea de s'enquérir ou ne prit pas la peine de se 

5 lever pour regarder par la fenêtre étroite et treil- 

lissée de fer qui laissait arriver la lumière et les 

murmures du dehors. 

Il était si bien engourdi dans la continuité de 
son mal que ce mal était devenu presque une 

10 habitude. Enfin il sentait avec tant de délices 
son âme et sa raison si près de se dégager des 
embarras corporels, qu'il lui semblait déjà que 
cette âme et cette raison échappées à la matière 
planaient au-dessus d'elle comme flotte au-dessus 

15 d'un foyer presque éteint la flamme qui le quitte 
pour monter au ciel. 

n pensait aussi à son frère. 
Sans doute, c'était son approche qui, par les 
mystères inconnus que le magnétisme a découverts 

20 depuis, se faisait sentir aussi. Au moment même 
où Jean était si présent & la pensée de ComeiUe 
que Corneille murmurait presque son nom, la 
porte s'ouvrit, Jean entra, et d'un pas empressé 
vint au lit du prisonnier, qui tendit ses bras 

25 meurtris et ses mains enveloppées de linge vers ce 

glorieux frère qu'il avait réussi à dépasser, non 

pas dans les services rendus au pays, mais dans 

la haine que lui portaient les Hollandais. 

Jean baisa tendrement son frère sur le front, et 

80 reposa doucement sur le matelas ses mains 
malades. 

— Corneille, mon pauvre frère, dit-il, vous 
souflrez beaucoup, n'est-ce pas ? 

— Je ne souffre plus, mon frère, puisque je vous 
85 vois. 

— Oh! mon pauvre cher Corneille, alors, à votre 
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défant, c'est moi qui soufibe de vous voir ainsi, je 
vous en réponds. 

— Aussi, ai-je plus pensé & vous qu*à moi- 
même, et tandis qu'ils me torturaient, je n*ai 
songé & me plaindre qu'une fois pour dire: Pauvre c 
frère ! Mais te voilà, oublions tout. Tu viens me 
chercher, n'est-ce pas ? 

— Oui. 

— Je suis guéri ; aidez-moi à me lever, mon 
frère, et vous verrez conmie je marche bien. lo 

— Vous n'aurez pas longtemps à marcher, mon 
ami, car j'ai mon carrosse au vivier, derrière les 
pistoliers de Tilly. 

— Les pistoliers de Tilly 9 Pourquoi donc sont- 
ils au vivier ? i« 

— Ah ! c'est que l'on suppose, dit le grand pen- 
sionnaire, avec ce sourire de physionomie triste qui 
lui était habituel, que les gens de La Haye voudront 
vous voir partir, et l'on craint un peu de tumulte. 

— Du tumulte ? reprit Corneille en fixant son «o 
regard sur son frère embarrassé ; du tumulte ? 

— Oui, Corneille. 

— Alors c'est cela que j'entendais tout à l'heure, 
fit le prisonnier comme se parlant à lui-même. 
Puis revenant à son frère:. S8 

— n y a du monde sur le Buytenhofif, n'est-ce 
pas? dit-il. 

— Oui, mon frère. 

— Mais alors, pour venir ici... 

— Eh bien ? «o 

— Comment vous a-t-on laissé passer ? 

— Vous savez bien que nous ne gommes guère 
aimés. Corneille, fit le grand pensionnaire avec 
une amertume mélancolique. J'ai pris par les 
rues écartées. «• 

— Vous vous êtes caché, Jean^ 
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— J*avai8 dessein d'arriver jusqu'à vous sans 
perdre de temps, et j'ai fait ce que Ton fait en 
politique et en mer quand on a le vent contre soi : 
j'ai louvoyé. 

s En ce moment, le bruit monta plus furieux de 
la place à la prison. Tilly dialoguait avec la 
garde bourgeoise. 

— Oh ! oh ! fit Corneille, vous êtes un bien 
grand pilote, Jean ; mais je ne sais si vous tirerez 

10 votre frère du Buytenhoff, dans cette houle et sur 
les brisants populaires, aussi heureusement que 
vous avez conduit la flotte de Tromp à Anvers, au 
milieu des bas-fonds de l'Escaut. 

— Avec l'aide de Dieu, Corneille, nous y ta- 
it^ obérons, du moins, répondit Jean; mais d'abord 

un mot. 

— Dites. 

Les clameurs montèrent de nouveau. 

— Oh ! oh ! continua Corneille, comme ces 
«0 gens sont en colère ! Est-ce contre vous ? est-ce 

contre moi ? 

— Je crois que c'est contre tous deux. Corneille. 
Je vous disais donc, mon frère, que ce que les 
orangistes nous reprochent au milieu de leurs sottes 

25 calomnies, c'est d'avoir négocié avec la France. 

— Les niais ! 

— Oui, mais ils nous le reprochent. 

— Mais si ces négociations eussent réussi, elles 
leur eussent épargné les défaites de Bées, d'Orsoy , 

80 de Wesel et de Eheinberg ; elles leur eussent 
évité le passage du Bhin, et la Hollande pourrait 
se croire encore invincible au milieu de ses marais 
et de ses canaux. 

— Tout cela est vrai, mon frère, mais ce qui 
35 est d'une vérité plus absolue encore, c'est que si 

l'on trouvait en ce moment-ci notre correspon- 
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dance avec monsieur de Lonvois, si bon pilote 
que je sois, je ne sauverais point Tesquif si frêle 
qui va porter les de Witt et leur fortune hors de 
là Hollande. Cette correspondance, qui prouve- 
rait à des gens honnêtes combien j'aime mon pays s 
et quels sacrifices j'of&ais de faire personnelle- 
ment pour sa liberté, pour sa gloire, cette corres- 
pondance nous perdrait auprès des orangistes, 
nos vainqueurs. Aussi, cher Corneille, j'aime à 
croire que vous Tavez brûlée avant de quitter lo 
Dordrecht pour venir me rejoindre à La Haye. 

— Mon frère, répondit Corneille, votre corres- 
pondance avec monsieur de Louvois prouve que 
vous avez été dans les derniers temps le plus 
grand, le plus généreux et le plus habile citoyen is 
des sept Provinces-Unies. J'aime la gloire de 
mon pays ; j'aime votre gloire surtout, mon frère, 
et je me suis bien gardé de brûler cette corres- 
pondance. 

— Alors nous sommes perdus pour cette vie 20 
terrestre, dit tranquillement l'ex-grand pension- 
naire en s'approchant de la fenêtre. 

— Non, bien au contraire, Jean, et nous aurons 
à la fois le salut du corps et la résurrection de la 
popularité. «« 

— Qu'avez- vous donc fait de ces lettres, alors ? 

— Je les ai confiées à ComéHus van Baërle, 
mon filleul, que vous connaissez et qui demeure 
& Dordrecht. 

— Oh ! le pauvre garçon, ce cher et naïf enfant I «o 
ce savant qui, chose rare, sait tant de choses et ne 
pense qu'aux fleurs qui saluent Dieu, et qu'à Dieu 
qui fait naître les fleurs ! vous l'avez chargé de ce 
dépôt mortel; mais il est perdu, mon frère, ce 
pauvre cher Cornélius I ^^ 

— Perdu ? 
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— Oui, car il sera fort ou il sera faible. S'il 
est fort (car si étranger qa*il soit & ce qui nous 
arrive ; car, quoique enseveli & Dordrecht, quoi- 
que distrait, que c*est mirade ! il saura, un jour 

c ou Tautre, ce qui nous arrive), s'il est fort, û se 
vantera de nous ; s'il est faible, il aura peur de 
notre intimité; s'il est fort, il criera le secret; s'il 
est fEÛble, il le laissera prendre. Dans l'un et 
l'autre cas. Corneille, il est donc perdu et nous 

10 aussi. Ainsi donc, mon frère, fayons vite, s'il en est 
temps encore. 

Corneille se souleva sur son lit et, prenant la 
main de son ûrère, qui tressaiUit au contact des 
linges : 

15 — Est-ce que je ne connais pas mon filleul *? 
dit-il ; est-ce que je n'ai pas appris & lire chaque 
pensée dans la tête de van Baërle, chaque senti- 
ment dans son âme ? Tu me demandes s'il est 
faible, tu me demandes s'il est fort ? H n'est ni 

20 l'un ni l'autre, mais qu'importe ce qu'il soit ? Le 
principal est qu'il gardera le secret, attendu que 
ce secret il ne le connaît même pas. 
Jean se retourna surpris. 

— Oh t continua Corneille avec son doux 
2« sourire, le Euart de Pulten est un politique élevé 

à l'école de Jean ; je vous le répète, mon frère, 
van Baërle ignore la nature et la valeur du dépôt 
que je lui ai confié. 
— ^Vite alors ! s'écria Jean, puisqu'il en est 
^ temps encore, faisons-lui passer Tordre de brûler 
la liasse. 

— Par qui faire passer cet ordre ? 

— Par mon serviteur Craeke, qui devait nous 
accompagner à cheval et qui est entré avec moi 

'^dans la prison pour vous aider à descendre 
l'escalier. 
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— Béfléchissez avant de brûler ces titres glo- 
rieux, Jean. 

— Je réfléchis qu'avant tout, mon brave Cor- 
neille, il faut que les frères de Witt sauvent leur vie 
pour sauver leur renommée. Nous morts, qui 5 
nous défendra. Corneille ? Qui nous aura seule- 
ment compris ? 

— Vous croyez donc qu'ils nous tueraient s'ils 
trouvaient ces papiers ? 

Jean, sans répondre & son frère, étendit la lo 
main vers le Buytenhoff, d'où s'élançaient en ce 
moment des bouffées de clameurs féroces. 

— Oui, oui, dit Corneille, j'entends bien ces 
clameurs, mais ces clameurs, que disent-elles ? 

Jean ouvrit la fenêtre. is 

— Mort aux traîtres t hurlait la populace. 

— Entendez-vous maintenant, Corneille ? 

— Et les traîtres, c'est nous I dit le prisonnier 
en levant les yeux au ciel et en haussant les 
épaules. so 

— C'est nous, répéta Jean de Witt* 

— Où est Craeke ? 

— Â la porte de votre chambre, je présume. 

— Faites-le entrer, alors. 

Jean ouvrit la porte ; le fidèle serviteur atten- m 
dait en effet sur le seuil. 

— Venez, Craeke, et retenez bien ce que mon 
frère va vous dire. 

— Oh I non, il ne suffît pas de dire, Jean ; il 
faut que j'écrive, malheureusement. so 

— Et pourquoi cela ? 

— Parce que van Baërle ne rendra pas ce 
dépôt ou ne le brûlera pas sans un ordre précis. 

— Mais pourrez-vous écrire, mon cher ami? 
demanda Jean, à Tô^spect de ce^ -^^xra^^ xs^sâsis^^ 
toutes brûlées et toutes meuxttie^. 
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— Oh ! si j'avais plume et encre, vous verriez I 
dit Corneille. 

— Voici un crayon, au moins. 

— Avez- vous du papier, car on ne m*a rien 
ff laissé ici ? 

— Cette Bible. Déchirez-en la première feuille. 

— Bien. 

— Mais votre écriture sera illisible ? 

— Allons donc t dit Corneille en regardant son 
10 frère. Ces doigts qui ont résisté aux mèches du 

bourreau, cette volonté qui a dompté la douleur, 
vont s'unir d'un commun effort, et, soyez tran- 
quille, mon frère, la ligne sera tracée sans on seul 
tremblement. 
16 Et en effet. Corneille prit le crayon et écrivit. 

Alors on put voir sous le linge blanc appa- 
raître les gouttes de sang que la pression des 
doigts sur le crayon chassait des chairs ouvertes. 

La sueur ruisselait des tempes du grand pen- 
20 sionnaire. 

Corneille écrivit : 

" Cher fiUeul, 
" Brûle le dépôt que je t'ai confié ; brûle-le sans 
" le regarder, sans l'ouvrir, afin qu'il te demeure 
25 *< inconnu à toi-même. Les secrets du genre de 
* ' celui qu'il contient tuent les dépositaires. Brûle, 
" et tu auras sauvé Jean et Corneille. 
** Adieu et aime-moi. 

" Corneille de Witt." 
30 " 20 août 1672." 

Jean, les larmes aux yeux, essuya une goutte 

de ce noble sang qui avait taché la feuille, la remit 

à Craeke avec une dernière recommandation, et 

revint à Corneille, que la souffrance venait de pâlir 

^^ encore, et qui semblait près de s'évanouir. 
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— Maintenant, dit-il, quand ce brave Graeke 
aura fait entendre son ancien sifflet de contre- 
maître, c'est qu'il sera hors des groupes, de Tautre 
côté du vivier.. .Alors nous partirons à notre tour. 

Cinq minutes ne s'étaient pas écoulées, qu'un s 
long et vigoureux coup de sifflet perça de son 
roulement marin les dômes de feuillage noir des 
ormes et domina les clameurs du Buytenhoff. 

Jean leva ses bras au ciel pour le remercier. 

— Et maintenant, dit-il, partons. Corneille. lo 



m. 

L'ÉLÈVE DE JEAir DE WITT. 

Tandis que les hurlements de la foule rassemblée 
sur le Buytenhoff, montant toujours plus elïrayants 
vers les deux frères, déterminaient Jean de Witt 
à presser le départ de son frère Corneille, une dé- 
putation de bourgeois était allée, comme nous 15 
l'avons dit, à la maison de ville, pour demander 
l'expulsion du corps de cavalerie de Tilly. 

Il n'y avait pas loin du Buytenhoff au Hoog- 
straet; aussi vit-on un étranger, qui depuis le 
moment où cette scène avait commencé en suivait 20 
les détails avec curiosité, se diriger avec les autres, 
ou plutôt à la suite des autres, vers la maison de 
ville, pour apprendre plus tôt la nouvelle de ce qui 
allait s'y passer. 

Cet étranger était un homme très jeune, âgé de 25 
vingt-deux ou vingt-trois ans à peine, sans vigueur 
apparente. Il cachait, car sans doute il avait des 
i-aisons pour ne pas être reconnu, sa figure pâle et 
longue sous un fin mouchoir de toile de Frise, avec 
lequel il ne cessait d'essuyer son front TSiwyl^^ ^^ •ï»'^ 
sueur 012 ses lèvres brûlantes. 
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L'œil fixe comme celui de l'oiseau de proie, le 
nez aquilin et long, la bouche fine et droite, 
ouverte ou plutôt tendue comme les lèvres d'une 
blessure, cet homme eût offert & Lavater, si Lavater 
5 eût vécu à cette époque, un sujet d'études physio- 
logiques qui d'abord n'eussent pas tourné à son 
avantage. 

Entre la figure du conquérant et celle du pirate, 
disaient les Anciens, quelle différence trouvera-t- 

10 on ? Celle que l'on trouve entre l'aigle et le vautour. 

La sérénité ou l'inquiétude. 

Aussi cette physionomie livide, ce corps grêle 

et sou&eteux, cette démarche inquiète qui s'en 

allaient du Buytenhoff au Hoogstraet à la suite de 

15 tout ce peuple hurlant, c'était le type et l'image 
d'un maître soupçonneux ou d'un voleur inquiet ; 
et un homme de police eût certes opté pour ce 
dernier renseignement, à cause du soin que celui 
dont nous nous occupons en ce moment prenait 

20 de se cacher. 

D'ailleurs, il était vêtu simplement et sans 
armes apparentes; son bras maigre mais ner- 
veux, sa main sèche mais blanche, fine, aristo- 
cratique, s'appuyait non pas au bras, mais sur 

^^ l'épaule d'un ofi&cier qui, le poing à l'épée, 
avait, jusqu'au moment où son compagnon s'était 
mis en route et l'avait entraîné avec lui, regardé 
toutes les scènes du Buytenhoff avec un intérêt 
facile à comprendre. 

so Arrivé sur la place du Hoogstraet, l'homme au 
visage pâle poussa l'autre sous l'abri d'un contre- 
vent ouvert et fixa les yeux sur le balcon de 
l'Hôtel-de-ville. 

Aux cris forcenés du peuple, la fenêtre du Hoog- 

*B straet s'ouvrit et un homme s'avança pour dia- 
Jo^uer avec la foule. 
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— Qui paraît là an balcon ? demanda le jeune 
homme & Tofficier en lui montrant de Tœil seule- 
ment le harangueur, qui paraissait fort ému et qui 
se soutenait à la balustrade plutôt qu'il ne se pen- 
chait sur elle. s 

— C'est le député Bowelt, répliqua rofl&cier. 

— Quel homme est ce député Bowelt ? le con- 
naissez-vous ? 

— Mais, un brave homme, à ce que je crois du 
moins, monseigneur. lo 

Le jeune homme, en entendant cette apprécia- 
tion du caractère de Bowelt faite par Tofficier, 
laissa échapper un mouvement de désappointe- 
ment si étrange, de mécontentement si visible, 
que Tofficier le remarqua et se hâta d'ajouter : u 

— On le dit du moins, monseigneur. Quant 
à moi, je ne puis rien affirmer, ne connaissant pas 
personnellement monsieur Bowelt. 

— Brave homme, répéta celui qu'on avait ap- 
pelé monseigneur ; est-ce brave homme que vous so 
voulez dire, ou homme brave ? 

-*- Ah ! monseigneur m'excusera ; je n'oserais 
établir cette distinction vis-à-vis d'un homme que, 
je le répète à Son Altesse, je ne connais que de 
visage. 25 

— Au fait, murmura le jeune homme, attendons, 
et nous allons bien voir. 

L'officier inclina la tête en signe d'assentiment 
et se tut. 

— Si ce Bowelt est un brave homme, continua 30 
l'Altesse, il va drôlement recevoir la demande que 
ces furieux viennent lui faire. 

Et le mouvement nerveux de sa main qui s'a- 
gitait malgré lui sur l'épaule de son compagnon, 
comme eussent fait les doigts d'unm^txvxni^oiCY^^fô^^^ 
sur les touches d'un clavier , tia\nâ^^\\à ^on «x^«o^^ 
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impatience si mal déguisée en certains moments, 
et dans ce moment surtout, sous Tair glacial et 
sombre de la figure. 
On entendit alors le chef de la députation bour« 
• geoise interpeller le député pour lui faire dire où 
se trouvaient les autres députés ses collègues. 

— Messieurs, répéta pour la seconde fois mon- 
sieur Bowelt, je vous dis que dans ce moment je 
suis seul avec monsieur d*Asperen, et je ne puis 

10 prendre une décision à moi seul. 

— L'ordre 1 Tordre I crièrent plusieurs milliers 
de voix. 

Monsieur Bowelt voulut parler, mais on n'en- 
tendit pas ses paroles et Ton vit seulement ses 
15 bras s'agiter en gestes multiples et désespérés. 
Mais voyant qu*il ne pouvait se faire entendre, 
il se retourna vers la fenêtre ouverte et appela 
monsieur d'Asperen. 

Monsieur d*Asperen parut à son tour au balcon, 
20 où il fut salué de cris plus énergiques encore que 
ceux qui avaient dix minutes auparavant accueilli 
monsieur Bowelt. 

U n'entreprit pas moins cette tâche difficile de 
haranguer la multitude ; mais la multitude pré- 
26 fera forcer la garde des États, qui d'ailleurs n'op- 
posa aucune résistance au peuple souverain, à 
écouter la harangue de monsieur d'Asperen. 

— Allons, dit froidement le jeune homme pen- 
dant que le peuple s'engouffrait par la porte prin- 

30 cipale du Hoogstraet, il paraît que la délibération 
aura lieu à l'intérieur, colonel. Allons entendre 
la délibération. 

— Ah ! monseigneur, monseigneur, prenez 
garde 1 

35 .-^ A quoi ? 

'— Pajrmi ces députés, il y en a beaucoup qui 
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ont été en relation avec vous, et il suffit qu'on 
seul reconnaisse Votre Altesse. 

— Oui, pour qu'on m*accuse d*être l'instigateur 
de tout ceci. Tu as raison, dit le jeune homme, 
dont les joues rougirent un instant du regret qu'il s 
avait d'avoir montré tant de précipitation dans 
ses désirs ; oui, tu as raison, restons ici. D*ici, 
nous les verrons revenir avec ou sans l'autorisa- 
tion, et nous jugerons de la sorte si monsieur 
Bowelt est un brave homme ou un homme brave, lo 
ce que je tiens à savoir. 

— Mais, fit l'officier en regardant avec étonne- 
nient celui à qui il donnait le titre de monsei- 
gneur ; mais Votre Altesse ne suppose pas un seul 
instant, je présume, que les députés ordonnent 15 
aux cavaliers de Tilly de s'éloigner, n'est-ce pas ? 

— Pourquoi? demanda froidement le jeune 
homme. 

— Parce que s'ils ordonnaient cela, ce serait 
tout simplement signer la condamnation & mort so 
de messieurs Corneille et Jean de Witt. 

— Nous allons voir, répondit firoidement l'Al- 
tesse ; Dieu seul peut savoir ce qui se passe au 
cœur des hommes. 

L'officier regarda à la dérobée la figure impas- 35 
siblé de son compagnon, et pâlit. 

C'était à la fois un brave homme et un homme 
brave que cet officier. 

De l'endroit où ils étaient restés, l'Altesse et son 
compagnon entendaient les rumeurs et les piétine- so 
ments du peuple dans les escaliers de l'Hôtel-de- 
ville. 

Puis on entendit ce bruit sortir et se répandre 
sur la place, par les fenêtres ouvertes de cette salle 
au balcon de laquelle avaient paraL xsife^'ÇÂSQLTe» ^^ 
Bowelt et d'Asperen, lesquels feWeïA» t^t^^^ ^ 
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rintérienr, dans la crainte, sans doute, qu'en les 
poussant, le peuple ne les fît sauter par-dessus la 
balustrade. 

Puis on vit des ombres tournoyantes et tumul- 
ff tuieuses passer devant ces fenêtres. 

La saUe des délibérations s'emplissait. 

Soudain le bruit s'arrêta ; puis, soudain encore, 
il redoubla d'intensité, et atteignit à un tel degré 
d'explosion que le vieil édifice en trembla jusqu'au 
10 faîte. 

Puis enfin le torrent se reprit & rouler par les 
galeries et les escaliers jusqu'à la porte, sous la 
voûte de laquelle on le vit déboucher comme une 
trombe. 
15 En tête du premier groupe volait, plutôt qu'il 
ne courait, un homme hideusement défiguré par 
la joie. 

C'était le chirurgien Tyckelaër. 

— Nous l'avons t nous l'avons t cria-t-il en 
80 agitant un papier en l'air. 

— Us ont l'ordre ! murmura l'ofl&cier stupéfait. 

— Eh bien, me voilà ûxé^ dit tranquillement 
TÂltesse. Vous ne saviez pas, mon cher colonel, 
si monsieur Bowelt était un brave homme ou un 

85 homme brave. Ce n'est ni l'un ni l'autre. 

Puis continuant & suivre de l'œil, sans sourciller, 
toute cette foule qui roulait devant lui, 

— Maintenant, dit-il, venez au Buytenhoff, 
colonel ; je crois que nous allons voir un spectacle 

80 étrange. 

L'ofiQcier s'inclina et suivit son maître sans 
répondre. 

La foule était immense sur la place et aux 
abords de la prison. Mais les cavaliers de Tilly 

86 la contenaient toujours avec le même bonheur et 
surtout avec la, même fermeté. 
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Bientôt, le comte entendit la rameur croissante 
que faisait en s'approchant ce flux d'hommes, 
dont il aperçut bientôt les premières vagues 
roulant avec la rapidité d'une cataracte qui se 
précipite. 5 

En même temps, il aperçut le papier qui flottait 
en l'air, au-dessus des mains crispées et des armes 
étincelantes. 

— Eh I fit-il en se levant sur ses étriers et en 
touchant son lieutenant du pommeau de son épée, lo 
je crois que les misérables ont leur ordre. 

— Lâches coquins ! cria le lieutenant. 
C'était en effet l'ordre, que la compagnie des 

bourgeois reçut avec des rugissements joyeux. 

Elle s'ébranla aussitôt et marcha les armes i5 
basses et en poussant de grands cris à rencontre 
des cavaliers du comte de Tilly. 

Mais le comte n'était pas homme à les laisser 
approcher plus que de mesure. 

— Halte ! cria-t-il, halte t et que l'on dégage so 
le poitrail de mes chevaux, ou je commande: En 
avant! 

— Voici l'ordre! répondirent cent voix insolentes. 
n le prit avec stupeur, jeta dessus un regard 

rapide, et tout haut : ss 

— Ceux qui ont signé cet ordre, dit-il, sont les 
véritables bourreaux de monsieur Corneille de 
Witt. Quant à moi, je ne voudrais pas pour mes 
deux mains avoir écrit une seule lettre de cet 
ordre infâme. so 

Et, repoussant du pommeau de son épée, 
l'homme qui voulait le lui reprendre : 

— Un moment, dit-il, un écrit comme celui-là 
est d'importance et se garde. 

n plia le papier et le mit avec soin dans la ^o^\i^ ^^^ 
de son justaucorps. 
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Puis, se retournant vers sa troupe : 

— Cavaliers de Tilly, crîa-t-il, file à droite 1 
Puis à demi-voix, et cependant de façon à ce qne 

ses paroles ne fassent pas perdues pour tout le 
5 monde : 

— Et maintenant, égorgenrs, dit-il, fiEÛtes votre 
œnvre. 

Un cri farieiix composé de toutes les haines 
avides et de toutes les joies féroces qui râlaient 
10 sur le Buytenhoff accueillit ce départ. 

Les cavaliers défilaient lentement. 

Le comte resta derrière, faisant face jusqu'au 
dernier moment à la populace ivre qui gagnait au 
far et à mesure le terrain que perdait le cheval 
15 du capitaine. 

Comme on voit, Jean de Witt ne s'était pas 
exagéré le danger quand, aidant son frère à se 
lever, il le pressait de partir. 

Corneille descendit donc, appuyé au bras de l'ex- 
20 grand pensionnaire, Tescalier qui conduisait dans 
la cour. 

Au bas de l'escalier, il trouva la belle Bosa 
toute tremblante. 

— Oh ! monsieur Jean, dit celle-ci, quel malheur I 
25 — Qu'y a-t-il donc, mon enfant ? demanda de 

Witt. 

— n y a que Ton dit qu'ils sont allés chercher 
au Hoogstraet Tordre qui doit éloigner les cava- 
liers du comte de Tilly. 

80 — Oh ! oh ! fit Jean. En effet, ma fille, si les 
cavaliers s'en vont, la position est mauvaise pour 
nous. 

— Aussi, si j'avais un conseil à vous donner... 
dit la jeune fille toute tremblante. 

«5 — Donne, mon enfant. Qu'y aurait-il -^'éton- 
nant que Dieu me parlât par ta bouche ? 
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— Eh bien f monsieur Jean Je ne sortirais point 
par la grande me. 

— Et pourquoi cela, puisque les cavaliers de 
Tilly sont toujours à leur poste ? 

— Oui^ mais tant qu'il ne sera pas révoqué, cet » 
ordre est de rester devant la prison. 

— Sans doute. 

— En avez-vous un pour qu'il vous accompagne 
jusque hors la ville ? 

— Non. 10 

— Eh bien ! du moment où vous allez avoir 
dépassé les premiers cavaliers vous tomberez aux 
mains du peuple. 

— Mais la garde bourgeoise ? 

. — Oh I la garde bourgeoise, c'est la plus en- 1» 
ragée. 

— Que faire, alors ? 

— : A votre place, monsieur Jean, continua 
timidement la jeune fille, je sortirais par la 
poterne. L'ouverture donne sur une rue déserte, «o 
car tout le monde est dans la grande rue, atten- 
dant à l'entrée principale, et je gagnerais celle des 
portes de la ville par laquelle vous voulez sortir. 

— Mais mon frère ne pourra marcher, dit Jean. 

— J'essaierai, répondit Corneille, avec une ex- 25 
pression de fermeté subHme. 

— Mais n'avez-vous pas votre voiture ? demanda 
la jeune fille. 

— La voiture est là, au seuil de la grande porte. 

— Non, répondit la jeune fille. J'ai pensé que so 
votre cocher était un homme dévoué, et je lui ai 
dit d'aller vous attendre à la poterne. 

Les deux frères se regardèrent avec attendrisse- 
ment, et leur double regard, lui apportant toute 
l'expression de leur reconnaissance, bq coyi<i%\^t^'^^ 
sur la jeune fille. 
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— Maintenant, dit le grand pensionnaire, reste 
à savoir si Gryphns voudra bien nous ouvrir cette 
porte. 

— Oh I non, dit Bosa> il ne voudra pas. 
5 — Eh bien, alors ? 

— Alors, j'ai prévu son refus, et tout à l'heure, 
tandis qu'il causait par la fenêtre de la geôle avec 
un pistoHer, j'ai pris la clef au trousseau. 

— Et tu l'as, cette clef? 

10 — La voici, monsieur Jean. 

— Mon enfant, dit Corneille, je n'ai rien à te 
donner en échange du service que tu me rends, 
excepté la Bible que tu trouveras dans ma chambre : 
c'est le dernier présent d'un honnête homme ; 

1* j'espère qu'il te portera bonheur. 

— Merci, monsieur Corneille, elle ne me quit- 
tera jamais, répondit la jeune fille. 

Puis à elle-même et en soupirant : 

— Quel malheur que je ne sache pas lire ! dit- 
10 elle. 

— Voici les clameurs qui redoublent, ma fille, 
dit Jean ; je crois qu'il n'y a pas un instant à perdre. 

— Venez donc, dit la belle Frisonne, et par un 
couloir intérieur, elle conduisit les deux frères au 

35 côté opposé de la prison. 

Toujours guidés par Bosa, ils descendirent un 
escalier d'une douzaine de marches, traversèrent 
une petite cour aux remparts crénelés, et la porte 
cintrée s'étant ouverte, il se retrouvèrent de l'autre 

80 côté de la prison dans la rue déserte, en face de 
la voiture qui les attendait, le marchepied abaissé. 

— Eh I vite, vite, vite, mes maîtres, les enten- 
dez-vous ? cria le cocher tout effaré. 

Mais après avoir fait monter Corneille le pre- 
96 mier, le grand pensionnaire se retourna vers la 
jeune fille : 
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— Adieu, mon enfant, dit-il ; tout ce qne nous 
poumons te dire ne t'exprimerait que faiblement 
notre reconnaissance. Nous te recommandons à 
Dieu, qui se souviendra, j 'espère, que tu viens de 
sauver la vie de deux hommes. s 

Bosa prit la main que lui tendait le grand pen- 
sionnaire et la baisa respectueusement. 

— Allez, dit-elle, allez, on dirait qu'ils enfonr 
cent la porte. 

Jean de Witt monta précipitamment, prit place lo 
près de son frère, et ferma le mantelet de la voiture 
en criant : 

— Au Tol-Hek ! 

Le Tol-Hek était la grille qui fermait la porte 
conduisant au petit port de Schweningen, dans is 
lequel un petit bâtiment attendait les deux 
frères. 

La voiture partit au galop de deux vigoureux 
chevaux flamands et emporta les fugitifs. 

Eosa les suivit jusqu'à ce qu'ils eussent tourné 20 
l'angle de la rue. 

Alors elle rentra fermer la porte derrière elle et 
jeta la clef dans un puits. 

Ce bruit, qui avait fait pressentir à Eosa que 
le peuple enfonçait la porte, était en effet celui 29 
du peuple, qui, après avoir fait évacuer la place 
de la prison, se ruait contre cette porte. 

Si solide qu'elle fût, et quoique le geôlier Gry- 
phus, il faut lui rendre cette justice, se refusât 
obstinément d'ouvrir cette porte, on sentait qu'elle 30 
ne résisterait pas longtemps, et Gryphus, fort 
pâle, se demandait si mieux ne valait pas ouvrir 
que briser cette porte, lorsqu'il sentit qu'on le 
tirait doucement par l'habit. 

n se retourna et vit Bosa. ts 

— Tu entends les enragés ? dit-W.» 
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— Je les entends si bien, mon père, qa*à votre 
place... 

— Tu ouvrirais, n'est-ce pas ? 

— Non, je laisserais enfoncer la porte. 
6 — Mais ils vont me tuer. 

— Oui, s'ils vous voient. 

— Comment veux- tu qu'ils ne me voient pas ? 

— Cachez-vous. 

— Où cela ? 

10 — Dans le cachot secret. 

— Mais toi, mon enfant ? 

— Moi, mon père, j'y descendrai avec vous. 
Nous fermerons la porte sur nous, et quand ils 
auront quitté la prison, eh bien I nous sortirons do 

16 notre cachette. 

— Tu as, pardieu, raison, s'écria Gryphus. 
C'est étonnant, ajouta-t-il, ce qu'il y a de jugement 
dans cette petite tête. 

Puis, comme la porto s'ébranlait à la grande joio 
20 de la populace : 

— Venez, venez, mon père, dit Eosa en ouvrant 
une petite trappe. 

— Mais cependant, nos prisonniers ? fit Gry- 
phus. 

25 — Dieu veillera sur eux, mon père, dit la jeuno 
fille ; permettez-moi de veiller sur vous. 

Gryphus suivit sa fille, et la trappe retomba sur 
leur tête, juste au moment où la porte brisée don- 
nait passage à la populace. 

80 Au reste, ce cachot où Eosa faisait descendre 
son père, et qu'on appelait le cachot secret, offrait 
aux deux personnages que nous allons être forcés 
d'abandonner pour un instant, un sûr asile, n'étant 
connu que des autorités, qui parfois y enfermaient 

Z5 quelqu'un de ces grands coupables pour lesquels 
on craint quelque révolte ou quelque enlèvement. 



^. 
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Le peuple se raa dans la prison en criant : 
— Morb anx traîtres I à la potence Corneille de 
Witt I à mort I à mort t 



IV. 

LES UASSACKEÏÏBS. 

Le jeune homme, toujours abrité par son grand 
chapeau, toujours s'appuyant au bras de ToÊcier, s 
toujours essuyant son front et ses lèvres avec son 
mouchoir, le jeune homme immobile regardait 
seul, en un coin du Bnytenhoff, perdu dans l'ombre 
d*Tm auvent surplombant une boutique fermée, le 
spectacle que lui donnait cette populace furieuse lo 
et qui paraissait approcher de son dénouement. 

— Oh I dit-il à l'officier, je crois que vous aviez 
raison, van Deken, et que Tordre que messieurs 
les députés ont signé est le véritable ordre de mort 
de monsieur Corneille. Entendez-vous ce peuple ? is 
il en veut décidément beaucoup aux messieurs de 
Witt ! 

— En vérité, dit l'officier, je n'ai jamais entendu 
de clameurs pareilles. 

— Il faut croire qu'ils ont trouvé la prison de 20 
notre homme. Ah ! tenez, cette fenêtre n'était- 
elle pas celle de la chambre où a été enfermé 
monsieur Corneille ? 

En effet, un homme saisissait à pleines mains 
et secouait violemment le treillage de fer qui fer- 25 
mait la fenêtre du cachot de Corneille, et que 
celui-ci venait de quitter il n'y avait pas plus de 
dix minutes. 

— Hourra I hourra ! criait cet homme, il n'y est 
plus I ^ "«^ 

— Comment, il n'y est'plaa'i à.emaxA'^x^"^ ^^ 
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la me ceux qui, arrivés les derniers, ne ponvaient 
entrer, tant la prison était pleine. 

— Non ! non ! répétait l'homme fiirienx, il n*y 
est plus, il faut qu'il se soit sauvé. 

5 — Que dit donc cet homme ? demanda en 
pâlissant l'Altesse. 

— Oh ! monseigneur, il dit une nouvelle qui 
serait bien heureuse si elle était vraie. 

— Oui, sans doute, ce serait une bienheureuse 
10 nouvelle si elle était vraie, dit le jeune homme ; 

malheureusement elle ne peut pas l'être. 

— Cependant, voyez. •• dit l'officier. 

En effet, d'autres visages fmieux, grinçant de 
colère, se montraient aux fenêtres en criant : 
15 — Sauvé ! évadé ! ils l'ont fait fuir. 

Et le peuple, resté dans la rue, répétait avec 
d'effroyables imprécations : — Sauvés ! évadés ! 
courons après eux, poursuivons-les I 

— Monseigneur, il paraît que M. Corneille de 
so Witt est bien réellement sauvé, dit l'offîcier. 

— Oui, de la prison peut-être, répondit celui-ci, 
mais pas de la ville ; vous verrez, van Deken, que 
le pauvre homme trouvera fermée la porte qu'il 
croyait trouver ouverte. 

25 — L'ordre de fermer les portes de la ville a-t-il 
donc été donné, monseigneur ? 

— Non, je ne crois pas ; qui aurait donné cet 
ordre? 

— Eh bien ! qui vous fait supposer ? 

30 — Il y a des fatalités, répondit négligemment 
TÂltesse, et les plus grands hommes sont parfois 
tombés victimes de ces fatalités-là. 

L'officier sentit à ces mots courir un frisson dans 
ses veines, car il comprit que, d'une façon ou de 
u l'autre, le prisonnier était perdu. 

En ce moment, les rugissements de la foule 
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éelataîent comme mi tomierre, car il lui était bien 
démontré que Corneille de Witt n'était plus dans 
la prison. 

En effet, Corneille et Jean, après avoir longé le 
vivier, avaient pris la grande rue qui conduit au « 
Tol-Hek, tout en recommandant au cocher de ra- 
lentir le pas de ses chevaux pour que le passage 
de leur carrosse n*éveillât aucun soupçon. 

Mais arrivé au miilieu de cette rue, quand il vit 
de loin la grille, quand il sentit qu'il laissait der- lu 
rière lui la prison et la mort et qu'il avait devant 
lui la vie et la liberté, le cocher négligea toute 
précaution et mit le carrosse au galop. 

Tout à coup il s'arrêta. 

— Qu'y a-t-il ? demanda Jean en passant la i» 
tête par la portière. 

— Oh ! mes maîtres, s'écria le cocher, il y a... 
La terreur étouffait la voix du brave homme. 

— Voyons, achève, dit le grand pensionnaire. 

— Il y a que la grille est fermée. 20 

— Gomment, la grille est fermée ! Ce n'est 
pas l'habitude de fermer la grille pendant le jour. 

— Voyez plutôt. 

Jean de Witt se pencha en dehors de la voiture 
et vit en effet la grille fermée. 26 

— Va toujours, dit Jean, j'ai sur moi l'ordre 
de commutation, le portier ouvrira. 

La voiture reprit sa course, mais on sentait que 
le cocher ne poussait plus ses chevaux avec la 
même confiance. so 

Puis en sortant la tête par la portière, Jean de 
Witt avait été vu et reconnu par un brasseur qui, en 
retard sur ses compagnons, fermait sa porte à toute 
hâte, pour aller les rejoindre sur le Buytenhoff. 

Il poussa un cri de surprise, et eowroife «:^^'îè»Vk 
denz autres hommes qui co\iraieii\i di^N^TL\»\»cL« 
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Au bout de cent pas il les rejoignit et leur patla : 
les trois hommes s'arrêtèrent, regardant s'éloigner 
la voiture, mais encore peu sûrs de ceux qu'elle 
renfermait. 
e La voiture, pendant ce temps, arrivait au Tol- 
Hek. 

— Ouvrez ! cria le cocher. 

— Ouvrir, dit le portier paraissant sur le seuil 
de sa maison, ouvrir, et avec quoi ? 

10 — Avec la clef, parbleu I dit le cocher. 

— Avec la clef, oui; mais il faudrait Tavoir 
pour cela. 

— Gomment f vous n'avez pas la clef de la 
porte ? demanda le cocher. 

10 — Non, 

— Qu'en avez-vous donc fait ? 

— Dame I on me l'a prise. 

— Qui cela ? 

— Quelqu'un qui probablement tenait à ce que 
20 personne ne sortît de la ville. 

— Mon ami, dit le grand pensionnaire sortant 
la tête de la voiture et risquant le tout pour le 
tout, mon ami, c'est pour moi Jean de Witt et 
pour mon frère Corneille, que j'emmène en exil. 

25 — Oh ! monsieur de Witt, je suis au désespoir, 
dit le portier se précipitant vers la voiture, mais 
sur l'honneur, la clef m'a été prise. 

— Quand cela ? 

— Ce matin. 
30 — Par qui ? 

— Par un jeune homme de vingt-deux ans, pâle 
et maigre. 

— Et pourquoi la lui avez-vous remise ? 

— Parce qu'il avait un ordre signé et scellé. 
85 — De qui ? 

— Mais de messieurs de l'Hôtel-de- ville. 
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— Allons, dit tranquillement Corneille, il parait 
que bien décidément nous sommes perdus. 

— Sais-tu si la même précaution a été prise 
partout ? • 

— Je ne sais. » 

— Allons, dit Jean au cocher, Dieu ordonne à 
l'homme de faire tout ce qu'il peut pour conserver 
sa vie ; gagne une autre porte. 

Puis, tandis que le cocher faisait tourner la 
voiture : lo 

— Merci de ta boime volonté, mon ami, dit 
Jean au portier; l'intention est réputée pour le 
fait ; tu avais l'intention de nous sauver, et, aux 
yeux du Seigneur, c'est comme si tu avais réussi. 

— Ah ! £t le portier, voyez-vous là-bas ? 15 

— Passe au galop à travers ce groupe, cria Jean 
au cocher, et prends la rue à gauche ; c'est notre 
seul espoir. 

Le groupe dont parlait Jean avait eu pour noyau 
les trois hommes que nous avons vus suivre des 20 
yeux la voiture, et qui depuis ce temps et pendant 
que Jean parlementait avec le portier, s'était grossi 
de sept ou huit nouveaux individus. 

Ces nouveaux arrivants avaient évidemment des 
intentions hostiles à l'endroit du carrosse. 2i 

Aussi, voyant les chevaux venir sur eux au 
grand galop, se mirent-ils en travers de la rue en 
agitant leurs bras armés de bâtons et criant : 
Arrête ! arrête I 

De son côté, le cocher se pencha sur eux et les so 
sillonna de coups de fouet. 

La voiture et les hommes se heurtèrent enfin. 

Les frères de Witt ne pouvaient rien voir, en- 
fermés qu'ils étaient dans la voiture. Mais ils 
sentirent les chevaux se cabrer, puis éprouvèrent » 
une violente secousse. Il y eul "via tc^ûxsi'kv^ ^\^- 
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sitation et de tremblement dans tonte la machine 
roulante, qui s'emporta de nouveau, passant sur 
quelque chose de rond et de flexible qui semblait 
être le corps d'un homme renversé, et s'éloigna 
6 au milieu des blasphèmes. 

— Oh ! dit Corneille, je crains bien que nous 
n'ayons fait un malheur. 

— Au galop ! au galop I cria Jean. 

Mais malgré cet ordre, tout à coup le cocher 
10 s'arrêta. 

— Eh bien ? demanda Jean. 

— Voyez-vous ? dit le cocher. 
Jean regarda. 

Toute la populace du Buytenhoff apparaissait 
20 à l'extrémité de la rue que devait suivre la voi- 
ture, et s'avançait hurhmte et rapide comme un 
ouragan. 

— Arrête et sauve-toi, dit Jean au cocher; il est 
inutile d'aller plus loin ; nous sommes perdus. 

30 — Les voilà I les voilà! crièrent ensemble cinq 
cents voix. 

— Oui, les voilà, les traîtres ! les meurtriers I 
les assassins l répondirent à ceux qui venaient au« 
devant de la voiture ceux qui couraient après elle, 

26 portant dans leurs bras le corps meurtri d'un de 

leurs compagnons, qui, ayant voulu sauter à la 

bride des chevaux, avait été renversé par eux. 
C'était sur lui que les deux frères avaient senti 

passer la voiture. 
80 Le cocher s'arrêta ; mais quelques instances que 

lui fît son maître, il ne voulut point se sauver. 
En im instant le carrosse se trouva pris entre 

ceux qui couraient après lui et ceux qui venaient 

au devant de lui. 
85 En un instant, il domina toute cette foule agitée 

comme une île flottante. 
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Tout à coup l'île flottante s'arrêta. Un maré- 
chal venait, d'un coup de masse, d'assommer un 
des deux chevaux, qui tomba dans les traits. 

En ce moment le volet d'une fenêtre s'entr'ou- 
vnty et l'on put voir le visage livide et les yeux 5 
sombres du jeune homme se fixant sur le spectacle 
qui se préparait. 

Derrière lui apparaissait la tête de l'ofi&cier 
presque aussi pâle que la sienne. 

— Oh ! mon Dieu I mon Dieu ! monseigneur, 10 
que va-t-il se passer ? murmura l'officier. 

— Quelque chose de terrible bien certainement, 
répondit celui-ci. 

— Oh ! voyez-vous, monseigneur, ils tirent le 
grand pensionnaire de la voiture. Us le battent, is 
Us le déchirent. 

— En vérité, U faut que ces gens-là soient 
animés d'une bien violente indignation, ût le jeune 
homme du même ton impassible qu'U avait con- 
servé jusqu'alors. so 

— Et voici GomeUle qu'Us tirent à son tour du 
carrosse; ComeiUe déjà tout brisé, tout mutUé par 
la torture. Oh I voyez donc, voyez donc. 

— Oui, en effet, c'est bien Corneille. 
L'officier poussa un faible cri et détourna la tête. 39 
C'est que, sur le dernier degré du marchepied, 

avant même qu'U eût touché la terre, le Buart 
venait de recevoir un coup de barre de fer qui lui 
avait brisé la tête. 

n se releva cependant, mais pour retomber s^ 
aussitôt. 

Puis des hommes le prenant par les pieds, le 
tirèrent dans la foule, au miheu de laquelle on 
put suivre le sUlage sanglant qu'il y traçait et 
qui se refermait derrière lui avec de gccoidfô^V^xx^'^'^ >fc 
pleines de joies. 
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Le jenne homine devînt plus pèle eneore, ee 
qn'on eût cm impossible, et son oeil se voila on 
instant sons sa paapière. 

L'offîeier vit ee mouvement de pitié, le premier 
f que son sévère compagnon eût laissé éelu^per, et 
vonlant profiter de cet amollissement de son 
âme: 

— Venez, venez, monseigneur, dit-il, car voilà 
qa*on va assassiner anssi le grand pensionnaire. 

10 Mais le jenne homme avait déjà ouvert les 
yeux. 

— £n vérité ! dit-il. Ce peuple est implacable, 
n ne fait pas bon de le trahir. 

— Monseigneur, dit Toffîcier, est-ce qu*on ne 
15 pourrait pas sauver ce pauvre homme, qui a élevé 

Votre Altesse? S*il y a un moyen, dLtes-le, et 
dussé-je y perdre la vie... 

Guillaume d'Orange, car c'était lui, plissa son 
front d'une façon sinistre, éteignit rédair de 
30 sombre foreur qui étincelait sous sa paupière et 
répondit : 

— Colonel van Deken, allez, je vous prie, trou- 
ver mes troupes, afin qu'elles prennent les armes 
à tout événement. 

3ft — Mais laisserai-je donc monseigneur seul ici, 
en face de ces assassins ? 

— Ne vous inquiétez pas de moi plus que je ne 
m'en inquiète, dit brusquement le prince. Allez. 

L'officier partit avec une rapidité qui témoignait 
80 bien moins de son obéissance que de la joie de 
n'assister point au hideux assassinat du second 
des frères. 

H n'avait point fermé la porte de la chambre 

que Jean, qui par un effort suprême avait gagné 

n le perron d'une maison située presqu'en face de 

ceUe où était caché son élève, chancela sous les 
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seconsses qu'on loi imprimait de dix côtés à la 
fois en disant : 

— Mon frère, où est mon frère ? 

Un de ces farieux lui jeta bas son chapeau d'un 
coup de poing. e 

Un autre lui montra le sang qui teignait ses 
mainSy celui-là venait d'éventrer Corneille, et il 
accourait pour ne point perdre l'occasion d'en 
faire autant au grand pensionnaire, tandis que 
l'on traînait au gibet le cadavre de celui qui était lo 
déjà mort. 

Jean poussa un gémissement lamentable et mit 
une de ses mains sur ses yeux. 

— Ah l tu fermes les yeux, dit un des soldats 
de la garde bourgeoise, eh bien, je vais te les crever, is 
moi! 

Et il lui poussa dans le visage un coup de pique 
sous lequel le sang jaillit. 

— Mon frère ! cria de Witt essayant de voir ce 
qu'était devenu Corneille, à travers le flot de sang so 
qui l'aveuglait ; mon frère ! 

— Va le rejoindre ! hurla un autre assassin en 
lui appliquant son mousquet sur la tempe et en 
lâchant la détente. 

Mais le coup ne partit point. 25 

Alors le meurtrier retourna son arme, et la pre- 
nant à deux mains par le canon, il assomma Jean 
de Witt d'un coup de crosse. 

Jean de Witt chancela et tomba à ses pieds. 

Mais aussitôt, se relevant par un suprême so 
effort : 

— Mon frère ! cria-t-il d'une voix tellement 
lamentable que le jeune homme tira le contrevent 
sur lui. 

D'ailleurs il restait peu de chose à voir, car un ss 
troisième assassin lui lâcha àb \)Om\i ^^x\j&\:^ \£Cl 
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eofïïp de pistolel qoi putift eette fois et lui fit sauter 
le crâne. 

Jean de Wiit trani» pour ne pins se référer. 

Alors efaaenn de ces nûsérables, enhardi par 

seeike dnite, vonlnt décharger son arme snr le 

cadavre. Chacon Toolnt donner mi coup de 

niasse, d'épée on de oontean; chacun vonlnt tirer 

sa goatfce de sang, arracher son hunbean d'habits. 

Pois quand ils forent tons deux bien meurtris, 

if bien déchirés, bien dépouillés, la populace les 

tn^na nus et sanglants à un gibet improvisé, où 

des bourreaux amateurs les suspendirent par les 

pieds. 

Alors ar r i v èren t les plus lâches, qui n'ayant 
u pas osé frapper la chair vivante, taillèrent en lam- 
beaux la chiur morte, puis s'en allèrent vendre par 
la ville des petits morceaux de Jean et de Corneille 
à dix sous ÏBL pièce. 

Nous ne pourrions dire si à travers l'ouverture 
30 presque imperceptible du volet le jeune homme 
vit la fin de cette terrible scène, mais au moment 
même où l'on pendait les deux martyrs au gibet, 
il traversait la foule qui était trop occupée de la 
joyeuse besogne qu'elle accomplissait pour s'in- 
39 quiéter de lui, et gagnait le Tol-Hek toujours 
fermé. 

— Ah f monsieur, s'écria le portier, me rappor- 
tez-vous la clef? 

— Oui, mon ami, la voilà, répondit le jeune 
80 homme. 

*- Oh f c'est un bien grand malheur que vous 
ne m'ayez pas rapporté cette clef seulement une 
demi-heure plus tôt, dit le portier en soupirant. 

-^ Et pourquoi cela ? demanda le jeune homme. 

»» — Parce q[ue j'eusse pu ouvrir aux messieurs de 

WHt Tandis que, ayant trouvé la porte fermée. 
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ils ont été obligés de rebrousser chemin. Us sont 
tombés an miliea de ceux qui les ponrsoivaient. 

— La porte ! la porte ! s'écria une yoix qui 
semblait être celle d'un homme pressé. 

Le prince se retourna et reconnut le colonel s 
van Deken. 

— C'est vous, colonel ? dit-il. Vous n'êtes 
pas encore sorti de La Haye? C'est accomplir 
tardivement mon ordre. 

— Monseigneur, répondit le colonel, voilà la lo 
troisième porte à laquelle je me présente, j'ai 
trouvé les deux autres fermées. 

— Eh bien ; ce brave homme va vous ouvrir 
celle-ci. — Ouvre, mon ami, dit le prince au portier 
qui était resté tout ébahi à ce titre de monseigneur is 
que venait de donner le colonel van Deken à ce 
jeune homme pâle auquel il venait de parler si 
familièrement. 

Aussi, pour réparer sa faute, se hâta-t-il 
d'ouvrir le Tol-Hek, qui roula en criant sur ses 20 
gonds. 

— Monseigneur veut-il mon cheval ? demanda 
le colonel à Guillaume. 

— Merci, colonel, je dois avoir une monture qui 
m'attend à quelques pas d'ici. 25 

Et prenant un sifflet d'or dans sa poche, il 
tira de cet instrument, qui à cette époque servait 
à appeler les domestiques, un son aigu et pro- 
longé, au retentissement duquel accourut un 
écuyer à cheval et tenant un second cheval en 30 
main. 

Guillaume sauta sur le cheval sans se servir de 
rétrier, et piquant des deux il gagna la route de 
Leyde. 

Quand il fat là, il se retourna. se 

Le colonel le suivait à une \oii^\xfc\a ÔL<fe ^^'^^^ 
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Le prince lui fit signe de prendre rang à côté 
de lui. 

— Savez- vous, dit-il sans B*arrêter, que ces 
coquins-là ont tué aussi M. Jean de Witt comme 

s ils venaient de tuer Corneille ? 

— Ah t monseigneur, dit tristement le colonel, 
j'aimerais mieux pour vous que restassent encore 
ces deux difficultés à franchir pour être de fait le 
stathouder de Hollande. 

10 — Certes, il eût mieux valu, dit le jeune 
homme, que ce qui vient d'arriver n'arrivât pas. 
Mais enfin ce qui est fait est fait, nous n'en 
sommes pas la cause. Piquons vite, colonel, pour 
arriver à Alphen avant le message que certaine- 

15 ment les États vont m'envoyer au camp. 

Le colonel s'inclina, laissa passer devant son 
prince, et prit à sa suite la place qu'il tenait avant 
qu'il lui adressât la parole. 

— Ah ! je voudrais bien, murmura mécham- 
20 ment Guillaume d'Orange en fronçant le sourcil, 

serrant ses lèvres et enfonçant ses éperons dans 
le ventre de son cheval, je voudrais bien voir la 
figure que fera Louis le Soleil, quand il apprendra 
de quelle façon on vient de traiter ses bons amis 

S5 MM. de Witt ! Oh I soleil, soleil, comme je me 
nomme Guillaume le Taciturne ; soleil, gare à tes 
rayons I 

Et il courut vite sur son bon cheval, ce jeune prince, 
l'acharné rival du grand roi ; ce stathouder si peu 

80 solide la veille encore dans sa puissance nouvelle, 
mais auquel les bourgeois de La Haye venaient de 
faire un marchepied avec les cadavres de Jean et 
de Corneille, deux nobles princes aussi devant les 
hommes et devant Dieu. 
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V- 

L'AlLLTEirS DE TULIPES ET SON VOISIN. 

Cependant, tandis que les bonrgeois de La Haye 
mettaient en pièces les cadavres de Jean et de 
Corneille, tandis qne Guillaume d'Orange, après 
B*être assuré que ses deux antagonistes étaient 
bien morts, galopait sur la route de Leyde suivi ^ 
du colonel van Deken, qu'il trouvait un peu trop 
compatissant pour lui continuer la confiance dont 
il l'avait honoré jusque-là, Craeke, le fidèle ser- 
viteur, monté de son côté sur un bon cheval, et 
bien loin de se douter des terribles événements qui '^ 
s'étaient accomplis depuis son départ, courait sur 
les chaussées bordées d'arbres jusqu'à ce qu'il fût 
hors de la ville et des villages voisins. 

Une fois en sûreté, pour ne pas éveiller les 
soupçons, il laissa son cheval dans une écurie et ^* 
continua tranquillement son voyage sur des ba- 
teaux qui par relais le menèrent à Dordrecht en 
passant avec adresse par les plus courts chemins 
de ces bras sinueux du fleuve, lesquels étreignent 
sous leurs caresses humides ces îles charmantes ^^ 
bordées de saules, de joncs et d'herbes fleuries 
dans lesquelles broutent nonchalamment les gras 
troupeaux reluisants au soleil. 

Craeke reconnut de loin Dordrecht, la ville 
riante, au bas de sa colline semée de moulins. Il 2» 
vit les belles maisons rouges aux lignes blanches, 
baignant dans l'eau leur pied de briques, et faisant 
flotter par les balcons ouverts sur le fleuve leurs 
tapis de soie diaprés de fleurs d'or, merveilles 
de l'Inde et de la Chine ; et ^ïfea 9[ô ^^'^ \aî^\^^'^^ 
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CCS grmpdeBKgneg, pièges p iginanfiit Bp oarpra 
les •nsDÎIlfs ^unees q[a'astiie «atonr àes h 
tadoos la sportule qnmftîdîenne qiie les eoii 
jettent dans Tean par leozs lenàres. 
s CndLe,dnpQotdelalMaqiie, à traTnstoqi 
iiKwilins MX aJes toomantm, apercevait an dé 
da eotean la majann blaoche et rose, bot di 
mission. Elle pardait les crêtes de saa toit c 
le feuillage jaunâtre d*im rideaa de penpliei 

it se détachait sur le fimd sombre qne Im faisai 
bois d'ormes gigantesques. £Ue était sitaéc 
façon que le solâl, tombant snr elle comme c 
un entonnoir, y venait sécher, tiédir et f écoi 
même les dermers bromllards que la barrièm 

n Terdmre ne pouvait empêcher le vent dn ûi 
d'y porter chaqne matin et chaqne soir. 

Débarqué an milien dn tomolte ordinaire d 
ville, Graeke se dirigea aussitôt vers la ma 
dont nons allons offinr à nos lecteurs une îe 

so pensable description. 

Blanche, nette, reluisante, plus propren 
lavée, plus soigneusement cirée aux endroits 
chés qu'elle ne l'était aux endroits aperçus, c 
maison renfermait un mortel heureux. 

tf Ce mortel heureux, rara avis, comme dit 
vénal, était le docteur van Baërle, filleul de i 
neille. Ul habitait la maison que nous venon 
décrire depuis son enfeuice ; car c'était la ma 
natale de son père et de son grand-père, anc 

90 marchands nobles de la noble ville de Dordre 

Monsieur van Baërle, le père, avait amassé ( 

le commerce des Indes trois à quatre cent i 

florins que monsieur van Baërle, le fils, s 

trouvés tous neufs, en 1668, à la mort de 

fs bons et chers parents, bien que ces florins fus 
frappés au miïlésime, les uns de 1640, les au 
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de 1610 ; oeqni prouvait qu'il y avait florins du père 
van Baërle et florins du grand-père van Baërle ; ces 
quatre cent mille florins, hâtons-nous de le dire, 
n'étaient que la bourse, l'argent de poche de Cor- 
nélius van Baërle, le héros de cette histoire, ses 5 
propriétés dans la province donnant un revenu de 
dix mille florins environ. 

Lorsque le digne citoyen, père de Cornélius, 
avait passé de vie à trépas, trois mois après les 
funérailles de sa femme, qui semblait être partie lo 
la première pour lui rendre facile le chemin de la 
mort, comme elle lui avait rendu facile le chemin 
de la vie, il avait dit à son ûls en l'embrassant 
pour la dernière fois : 

— Bois, mange, et dépense, si tu veux vivre en is 
réalité, car ce n'est pas vivre que de travailler 
tout le jour sur une chaise de bois ou sur un fau- 
teuil de cuir, dans un laboratoire ou dans un ma- 
gasin. Tu mourras à ton tour, et si tu n'as pas 
le bonheur d'avoir un fils, tu laisseras éteindre 20 
notre nom, et mes florins étonnés se trouveront 
avoir un maître inconnu ; ces florins neufs que nul 
n'a jamais pesés que mon père, moi et le fondeur. 
N'imite pas surtout ton parrain, Corneille de Witt, 
qui s'est jeté dans la politique, la plus ingrate des m 
carrières, et qui bien certainement finira mal. 

Puis il était mort, ce digne monsieur van Baërle, 
laissant tout désolé son fils Cornélius, lequel aimait 
fort peu les florins et beaucoup son père. 

Cornélius resta donc seul dans la grande maison, so 

En vain son parrain Corneille lui offiit-il de 
l'emploi dans les services publics ; en vain voulut- 
il lui faire goûter de la gloire, quand Cornélius, 
pour obéir à son parrain, se fut embarqué avec 
Ruyter sur le vaisseau les Sept Provinces, qui com- » 
mandait aux cent trente-neuf bâtiments avec les- 
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qudi niliisixe amînl mUait halaiwwr seul la for* 
iane de Is Fnmee ék de TAiigieleRe lémûes. 
Longue, eondidl par le pilote Lî^ger, il fat amTe 
à une portée de mousquet dn Tusseau U Primée ^ 
§ sur lequel se tnmvait le due dToriL, frèie dn im 
d'AngMenre, loraqoe Taltaqfiie de Bajter, son 
patron, eut été faite si brnsqne et si habile qne, 
sentant son bâtiment près d'être emporté, le dnc 
d^ork n'eut que le ten^ de se retirer à bord dn 

!• Saint-Michel; lorsqu'il eut vu le Saint-Michel^ 
brisé, broyé sous \e& boulets hollandais, sortir de 
la ligne ; lorsqu'il eut vu sauter un vaisseau, le 
Comte de Samcick, et périr dans les flots ou dans 
le feu quatre cents matelots ; lorsqu'il eut vu qu*à 

1* la fin de tout cela, après vingt bâtiments mis en 
morceaux, après trois mille tués, après cinq mille 
blessés, rien n'était décidé ni pour ni contre, que 
chacun s'attribuait la victoire, que c'était à re- 
commencer, et que seulement un nom de plus, 

^ la bataille de Soutwood-Bay, était ajouté au cata- 
logue des batailles ; quand il eut calculé ce que 
perd de temps à se boucher les yeux et les oreilles 
un homme qui veut réfléchir même lorsque ses 

Sareils se canonnent entre eux, Cornélius dit adieu 
Buyter, au Buart de Pulten et à la gloire, baisa 
les genoux du grand pensionnaire, qu'il avait en 
vénération profonde, et rentra dans sa maison de 
Dordrecht, riche de son repos acquis, de ses vingt- 
huit ans, d'une santé de fer, d'une vue perçante, 
so et plus que de ses quatre cent mille florins de ca- 
pital et de ses dix mille florins de revenus, de cette 
conviction qu'un homme a toujours reçu du ciel 
trop pour être heureux, assez pour ne l'être pas. 
En conBéquenoe et pour se faire un bonheur à 
ts sa façon, OoméUus se mit à étudier les végétaux 
ot les insectes, cueillit et classa toute la flore des 
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fles, piqua tonte Tentomologie de la province, snr 
laqnelle il composa nn traité mannscrit avec 
planches dessinées de sa main, et enfin, ne sachant 
plus que faire de son temps et de son argent sur- 
toat, qui allait s'augmentant d'nne façon effrayante, s 
il se mit à choisir parmi toutes les folies de son 
pays et de son époque une des plus élégantes et 
des plus coûteuses. 

Il aima les tulipes. 

C'était le temps, comme on sait, où les Flamands lo 
et les Portugais, exploitant à Tenvi ce genre d'hor- 
ticulture, en étaient arrivés à diviniser la tulipe et 
à faire de cette fleur venue de l'Orient ce que 
jamais naturaliste n'avait osé faire de la race 
humaine, de peur de donner de la jalousie à Dieu, is 

Bientôt de Dordrecht à Mons il ne fut plus 
question que des tulipes de mynheer van Baërle, et 
ses planches, ses fosses, ses chambres de séchage, 
ses cahiers de caïeux furent visités comme jadis 
les galeries et les bibliothèques d'Alexandrie par so 
les illustres voyageurs romains. 

Van Baërle commença par dépenser son revenu 
de Tannée à établir sa collection, puis il ébrécha 
ses florins neufs à la perfectionner; aussi son 
travail fut-il récompensé d'un magnifique résultat; 25 
il trouva cinq espèces différentes qu'il nomma la 
Jecmne, du nom de sa mère, la Baërlej du nom de 
son père, la Corneille, du nom de son parrain ; — 
les autres noms nous échappent, mais les amateurs 
pourront bien certainement les retrouver dans les so 
catalogues du temps. 

En 1672, au commencement de l'année, Corneille 
deWitt vint à Dordrecht pour y habiter trois mois 
dans son ancienne maison de famille ; car on sait 
que non seulement Corneille était né à Dordrecht, ss 
mais que la famille des de Witt était ori^in&ir^ de 
cette ville. 
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Corneille commençait dès lors, comme disait 
Guillaume d'Orange, à jouir de la plus parfaite 
impopularité. Cependant, pour ses concitoyens, 
les bons habitants de Dordrecbt, il n'était pas 

6 encore un scélérat à pendre, et ceux-ci, peu satis- 
faits de son républicanisme un peu trop pur, mais 
fiers de sa valeur personnelle, voulurent bien lui 
offrir le vin de la ville quand il entra. 

Après avoir remercié ses concitoyens, Corneille 

10 alla voir sa vieille maison paternelle, et ordonna 
quelques réparations avant que madame de Witt, 
sa femme, vînt s'y installer avec ses enfans. 

Puis le Euart se dirigea vers la maison de son 
filleul, qui seul peut-être à Dordrecbt ignorait en- 

15 core la présence du Euart dans sa ville natale. 

Autant Corneille de Witt avait soulevé de haines 

en maniant ces graines malfaisantes qu'on appelle 

les passions politiques, autant van Baërle avait 

amassé de sympathies en négligeant complètement 

so la culture de la politique, absorbé qu'il était dans 
la culture de ses tulipes. 

Aussi van Baërle était-il chéri de ses domes- 
tiques et de ses ouvriers, aussi ne pouvait-il sup- 
poser qu'il existât au monde un homme qui voulût 

*s du mal à un autre homme. 

Et cependant, disons-le à la honte de l'huma- 
nité, Cornélius van Baërle avait, sans le savoir, 
un ennemi bien autrement féroce, bien autrement 
acharné, bien autrement irréoonciUable, que 

80 jusque-là n'en avaient compté le Euart et son 
frère parmi les orangistes les plus hostiles à cette 
admirable fraternité qui, sans nuage pendant la 
vie, venait se prolonger par le dévouement au-delà 
de la mort. 

<5 Au moment où Cornélius commença de s'adon- 
ner aux tulipes, il y jeta ses revenus de Tannée et 
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les florins de son père. H y avait à Dordrecht, et 
damenrant porte à porte avec loi, on bourgeois 
nommé Isaac Boxtel, qui, depuis le jour où il avait 
atteint Tâge de connaissance, suivait le même 
penchant et se pâmait au seul énoncé du mot s 
tulban^ qui, ainsi que l'assure le ftoriste franqais^ 
o'est-à-dire Thistorien le plus savant de cette âeur, 
est le premier mot qui, dans la langue du Ghingu- 
lais, ait servi à désigner ce chef-d'œuvre de la 
création qu'on appelle la tulipe. lo 

Boxtel n'avait pas le bonheur d'être riche comme 
van Baërle. Q s'était donc à grand'peine, à force 
de soins et de patience, fait dans sa maison de Dor- 
dreoht un jardin commode à la culture ; il avait 
aménagé le terrain selon les prescriptions voulues, 15 
et donné à ses couches précisément autant de cha- 
leur et de fraîcheur que le codex des jardiniers en 
autorise. 

A la vingtième partie d'un degré près, Isaac 
savait la température de ses châssis. U savait le 20 
poids du vent et le tamisait de façon qu'il l'ac- 
commodait au balancement des tiges de ses ûeurs. 
Aussi ses produits commeuçaient-ils à plaire. Ils 
étaient beaux, recherchés même. Plusieurs amateurs 
étaient venus visiter les tulipes de Boxtel. Enfin, 26 
Boxtel avait lancé dans le monde des Linné et des 
Toumefort une tulipe de son nom. Cette tulipe 
avait fait son chemin, avait traversé la France, 
était entrée en Espagne, avait pénétré jusqu'en 
Portugal, et le roi don Alphonse VI, qui, chassé'so 
de Lisbonne, s'était retiré dans l'île de Terceire, 
où il s'amusait, non pas, comme le grand Gondé, 
à arroser des œillets, mais à cultiver des tulipes, 
avait dit *' pas mal" en regardant la susdite Boxtel. 

Tout à coup, à la suite de toutes les études aux- s^ 
quelles il s'était livré, la passion de la tulipe 
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ayant envahi ComéUns Tan Bafirle, celui-ci modi« 
fia sa maison de Dordreohi, qui, ainsi que nous 
l'avons dit» était voisine de cdie de Boxtel, et fit 
élever d*un étage certain bâtiment de sa cour, 

ft lequel, en s'élevant, ôta environ nn demi-degré de 
chaleur et, en échange rendit un demi-degré de 
firoid au jardin de Boxtel, sans compter qu'il 
coupa le vent et dérangea tous les calculs et 
toute l'économie horticole de son voisin. 

10 Après tout, ce n'était rien que ce malheur aux 
yeux du voisin Boxtel. Yan Baërle n'était qu'un 
peintre, c'est-à-dire une espèce de fou qui essaye 
de reproduire sur la toile, en les défigurant, les 
merveilles de la nature. Le peintre fusait élever 

15 son atelier d'un étage pour avoir meilleur jour, 
c'était son droit. Monsieur van Baërle était peintre 
comme monsieur Boxtel était fleuriste-tulipier; 
il voulait du soleil pour ses tableaux, il en prenait 
un demi-degré aux tulipes de monsieur Boxtel. 

90 La loi était pour monsieur van Baërle. Benesit, 

D'ailleurs, Boxtel avait découvert que trop de 

soleil nuit à la tulipe, et que cette fleur poussait 

mieux et plus colorée avec le tiède soleil du matin 

ou du soir qu'avec le brûlant soleil de midi. 

S0 II sut donc presque gré à Cornélius van Baërle 
de lui avoir bâti gratis un parasoleil. 

Peut-être n'était-ce point tout à fait vrai, et ce 
que disait Boxtel à l'endroit de son voisin van 
Baërle n'était-il pas l'expression entière de sa 

80 pensée. Mais les grandes âmes trouvent dans la 
philosophie d'étonnantes ressources au milieu des 
grandes catastrophes. 

Mais hélas! que devint-il, cet infortuné Boxtel, 
quand il vit les vitres de l'étage nouvellement bâti 

M 8e garnir d'oignons, de caïeux, de tulipes en 
pleine terre, de tulipes en pot, enfin de tout ce 
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qui ooQQceme la piofiessîon d'un monomane tu- 
Upîer! 

n y avait les paquets d*étiqnettes, il y arait les 
easîers» il y ayait les boîtes à compartiments et les 
grillages de fer destinés à fermer ces casiers s 
ponr y renonTcler Tair sans donner accès aux 
sonris, anx charançons, aux loirs, aux mnlots et 
aux rats, curienx amateurs de tulipes à deux 
mille francs l'oignon. 

Boxtel fat fort ébahi lorsqu'il Tit tout ce maté* lo 
riel, mais il ne comprenait pas encore l'étendue 
de son malheur. On savait Tan Baërle ami de 
tout ce qui réjouit la vue. H étudiait à fond la 
nature pour ses tableaux, finis comme ceux de 
Gérard Dow, son maître, et de Miens, son ami. m 
N'était-il pas possible qu'ayant à peindre l'inté- 
rieur d'un tulipier, il eût amassé dans son nouvel 
atelier tous les accessoires de la décoration ! 

Cependant, quoique bercé par cette décevante 
idée, Boxtel ne put résister à l'ardente curiosité so 
qui le dévorait. Le soir venu, il appliqua une 
échelle contre le mur mitoyen, et regardant chez 
le voisin van Baërle, il se convainquit que la terre 
d'un énorme carré peuplé naguère de plantes 
différentes, avait été remuée, disposée en plates- ss 
bandes de terreau mêlé de boue de rivière, 
combinaison essentiellement sympathique aux 
tulipes, le tout contreforté de bordures de gazon 
pour empêcher les éboulements. En outre, soleil 
levant, soleil couchant, ombre ménagée pour so 
tamiser le soleil de midi ; de l'eau en abondance 
et à portée, exposition au sud sud-ouest, enfin 
conditions complètes, non seulement de réussite, 
mais de progrès. Plus de doute, van Baërle 
était devenu tulipier. »« 

Boxtel se représenta Bui-Wdciwxi'^ ^^ ^'w^'ws^ . 
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homme aux 400,000 florins de capital, anx 10,000 
florins de rente, employant ses ressources morales 
et physiques à la cultiure des tolipes en grand. Il 
enârevit son succès dans un vague mais prochain 
5 avenir, et conçut, par avance, une telle douleur de 
ce succès, que ses mains se relâchant, ses genoux 
8*aflai88èrent,il roula désespéré en bas de son échelle. 
Ainsi, ce n'était pas pour des tuhpes en pein- 
ture, mais pour des tulipes réelles que van Baërle 

10 lui prenait un demi-degré de chaleur. Ainsi, van 
Baërle allait avoir la plus admirable des exposi- 
tions solaires, et en outre une vaste chambre où 
conserver ses oignons et ses caïeux: chambre 
éclairée, aérée, ventilée, richesse interdite à Box- 

15 tel, qui avait été forcé de consacrer à cet usage sa 

chambre à coucher, et qui, pour ne pas nuire par 

rinfluence des esprits animaux à ses caïeux et à 

ses tubercules, se résignait à coucher au grenier. 

Ainsi porte à porte, mur à mur, Boxtel allait 

20 avoir un rival, un émule, un vainqueur peut-être, 

et ce rival, au lieu d'être quelque jardinier obscur, 

inconnu, c'était le filleul de maître Corneille de 

Witt, c'est-à-dire une célébrité ! 

Boxtel, on le voit, avait l'esprit moins bien fait 

25 que Porus, qui se consolait d'avoir été vaincu par 
Alexandre, justement à cause de la célébrité de 
son vainqueur. 

En effet, qu'arriverait-il si jamais van Baërle 
trouvait une tulipe nouvelle et la nommait la Jean 

80 de Witt, après en avoir nommé une la Corneille ! 
Ce serait à en étouffer de rage. 

Ainsi, dans son envieuse prévoyance, Boxtel, 
prophète de malheur pour lui-même, devinait ce 
qui allait arriver. 

85 Aussi Boxtel, cette découverte faite, passa-t-il 
23 pJuB exécrable nuit qui se puisse imaginer* 
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VI. 

LA SAUnB S'UI TnLIPIE&. 

A paridr de ce moment, an lien d'une préoocn- 
pation, Boxtel ent une crainte. Ce qui donne de 
la Tigueur et de la noblesse aux efforts du corps et 
de l'esprity la culture d'une idée favorite, Boxtel 
le perdit en ruminant tout le dommage qu'allait 5 
lui causer l'idée du voisin. 

Yan Baêrie, comme on peut le penser, dn 
moment où il eut appliqué à ce point la parfaite 
intelligence dont la nature l'avait doué, van Baërle 
réussit à élever les plus belles tulipes. 10 

Mieux que qui que ce soit à Harlem et à Leyde, 
villes qui offrent les meiUeurs terroirs et les plus 
sains climats, Cornélius réussit à varier les 
couleurs, à modeler les formes, à multiplier les 
espèces. 15 

n était de cette école ingénieuse et naïve qui 
prit pour devise dès le septième siècle cet apho- 
risme développé en 1658 par un de ses adeptes : 

" C'est offenser Dieu que mépriser les fleurs." 

Prémisse dont Técole tulipière, la plus ex- so 
clusive des écoles, fft en 1658 le syllogisme 
suivant : 

** C'est offenser Dieu que mépriser les fleurs. 

" Plus la fleur est belle, plus en la méprisant 
on offense Dieu. 35 

** La tulipe est la plus belle de toutes les fleurs. 

" Donc qui méprise la tulipe offense démesuré- 
ment Dieu." 

Raisonnement à l'aide duquel, on le voit, avec 
de la mauvaise volonté, les quatre o\SlC>\£l<\\£^^v^ 
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tulipiers de Hollande, de France et de Portugal, 
nous ne parlons pas de ceux de Geylan, de Tlnde et 
de la Olune, eussent mis Tanivers hors la loi, et 
déclaré schismatiques, hérétiques et dignes de 

» mort plnsieurs centaines de millions d'hommes 
froids pour la tulipe. 

n ne faut point douter que pour une pareille 
cause Boxtel, quoique ennemi mortel de Tan 
Baërle, n'eût marché sous le même drapeau que 

10 lui. 

Donc van Baêrle obtint des succès nombreux et 
fit parler de lui, si bien que Boxtel disparut à tout 
jamais de la liste des notables tulipiers de la 
Hollande, et que la tuliperie de Dordrecht fut 

16 représentée par Cornélius van Baërle, le modeste 
et inoffensif savant. 

Ainsi du plus humble rameau la greffe fait 
jaillir les rejetons les plus ûers, et Téglantier aux 
quatre pétales incolores commence la rose gigan- 

20 tesque et parfumée. Ainsi les maisons royales ont 
pris parfois naissance dans la chaumière d'un 
bûcheron ou dans la cabane d'un pêcheur. 

Van Baërle, adonné tout entier à ses travaux de 
semis, de plantation, de récolte, van Baërle, 

25 caressé par toute la tuliperie d'Europe, ne soup- 
çonna pas même qu'à ses côtés il y eût un mal- 
heureux détrôné dont il était l'usurpateur. Il 
continua ses expériences, et par conséquent ses 
victoires, et en deux années couvrit ses plates- 

so bandes de sujets tellement merveilleux que jamais 
personne, excepté peut-être Shakespeare et Eu- 
bens, n'avait tant créé après Dieu. 

Aussi, fallait-il, pour prendre une idée d'un 
damné oublié par Dante, fallait-il voir Boxtel 

w pendant ce temps. Tandis que van Baërle sar- 
cJait, amendait, humectait ses plates-bandes, tau- 



dis qu'agenouillé sur le talus de gazon, il analy- 
sait chaque veine de la tulipe en floraison et mé- 
ditait les modifications qu*on y pouvait ûôre, les 
mariages de couleurs qu*on y pouvait essayer, 
Boxtel» caché derrière un petit sycomore qu'il s 
avait planté le long du mur, et dont il se fjEiisait 
nn éventail, suivait, Toeil gonflé, la bouche écu- 
mante, chaque pas, chaque geste de son voisin, et 
quand il croyait le voir joyeux, quand il surprenait 
un sourire sur ses lèvres, un éclair de bonheur lo 
dans ses yeux, alors il leur envoyait tant de malé- 
dictions» tant de furieuses menaces, qu'on ne 
saurait concevoir comment ces sonffles empestés 
d*envie et de colère n'allaient point s'inflltrant 
dans les tiges des fleurs y porter des principes de i^ 
décadence et des germes de mort. 

Bientôt, tant le mal une fois maître d'nne âme 
humaine y fait de rapides progrès, bientôt Boxtel 
ne se contenta plas de voir van Baërle. U voulut 
voir aussi ses fleurs ; il était artiste au fond, et le so 
chef-d'œuvre d'un rival lui tenait au cœur. 

n acheta im télescope, à l'aide duquel, aussi 
bien que le propriétaire lui-même, il put suivre 
chaque révolution de la fleur, depuis le moment 
où elle pousse, la première année, son pâle bour- S5 
geon hors de terre, jusqu'à celui où, après avoir 
accompli sa période de cinq années, elle arrondit 
son noble et gracieux cylindre sur lequel apparaît 
l'incertaine nuance de sa couleur et se développent 
les pétales de la fleur, qui seulement alors révèle so 
les ârésors secrets de son calice. 

Oh I que de fois le malheureux jaloux, perché 
sur son échelle, aperçut-il dans les plates-bandes 
de van Baërle des tulipes qui l'aveuglaient par 
leur beauté, le suffoquaient par leur perfection I w 

Alors, après la période d'adxmx^\i\wi ^*^ "w^ 




r«9 

dont 

te-il toitié de sKster i» ■« du» le jai^n, d*y 
la n ig er les fttittw, de d ê iwiai Ih n j gww svee 
kadans^dde saodBer à a «lère le ptofEiétuie 

:> hD-même s'il œah dèssndie ses tali^e& 

Ifûs toer une tulipe c'est^ «ex t«iix d'mi ^ren- 
table hortkiilteiir, vu à êpcvraiitable ctbne I 
Txtar nn homme, piase eneore. 
Cependftnt, grmees aux p rogrès que fiûsut tons 

u les joiirs Tsn Baëiie dans la sdeiiee qii*fl fymWait 
deTiner par insdnct, Boxid en Tint à mi td pa- 
roxysme de fàiear qu'il médita de laneer des 
pifrres et des bâtons dans les ^anches de toiqpes 
de son voisin. 

19 Mais comme il réfléchit qne le lendemain, à la 
vue du dégât, van Baërle informerait, qne Ton 
constaterait alors qne la me était loin, qne pierres 
et bâtons ne tombaient pins du ciel an dix-sep- 
tième siècle comme an temps des Amalécites, qne 

2^ Tantenr du crime, quoiqu'il eût opéré dans la nuit, 
serait découvert et non seulement puni par la 
loi, mais encore déshonoré à tout jamais aux yeux 
do TËurope tulipière, Boxtel aiguisa la haine par 
la ruHe et résolut d'employer un moyen qui ne le 

^f compromit pas. 

11 chercha longtemps, c'est vrai, mais enfin il 
trouva. 

Un soir il attacha deux chats chacun par une 

flatte do derrière, avec une ficelle de dix pieds de 
onf^t et les jeta, du haut du mur, au milieu de la 
j>Jai;e-bande maîtresse, de la plate-bande princière 
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de la plate-bande royale, qui non senlement con- 
tenait la Corneille de Witt, mais encore la BrabauT 
çonne^ blanc de lait, ponrpre et rouge ; la Marbrée^ 
de Botre, gris de lin mouvant, rouge et incamadin 
édatant; et la Merveille, de Harlem; la tulipe s 
Colombin obscur et Colombin clair terni. 

Les animaux effarés, en tombant du haut en bas 
du mur, se ruèrent d'abord sur la plate-bande, 
essayant de fuir chacun de leur côté, jusqu'à ce 
que le fil qui les retenait l'un à l'autre fût tendu ; lo 
mais alors, sentant l'impossibilité d'aller plus loin, 
ils vaguèrent çà et là avec d'a£Ereux miaulements ; 
fauchant avec leur corde les fleurs au milieu des- 
quelles ils se débattaient ; puis enfin, après un 
quart d'heure de lutte acharnée, étant parvenus is 
à rompre le fil qui les enchevêtrait, ils dispa- 
rurent. 

Boxtel, caché derrière son sycomore, ne voyait 
rien, à cause de l'obscurité de la nuit ; mais aux 
cris enragés des deux chats, il supposait tout, et so 
son cœur, dégonflant de fiel, s'emplissait de joie. 

Le désir de s'assurer du dégât commis était si 
grand dans le cœur de Boxtel qu'il resta jusqu'au 
jour pour jouir par ses yeux de l'état où la lutte 
des deux matous avait mis les plates-bandes de 25 
son voisin. 

n était glacé par le brouillard du matin ; mais 
il ne sentait pas le froid ; l'espoir de la vengeance 
lui tenait chaud. 

La douleur de son rival allait le payer de toutes so 
ses peines. 

Aux premiers rayons du soleil, la porte de la 
maison blanche s'ouvrit ; van Baërle apparut, et 
s'approcha de ses plates-bandes, souriant comme 
un homme qui a passé la nuit dans son lit, qui y >< 
a fait de bons rêves. 
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Tout à coup il aperçoit des sillons et des monvi- 
Ciulos sur ce terrain pins nni la veille qu'un miroir ; 
tont à coup il aperçoit les rangs symétriques de 
c^s tolipes désordonnés comme sont les piques 

i> d*mi bataillon au milieu duquel aurait tombé une 
bombe. 
H accourt tout pâlissant. 
Boxtel tressaillait de joie. Quinze ou vingt tu- 
lipes lacérées, éventrées, gisaient les unes cour- 

ic bées, les autres brisées tout à fait et déjà pâlis- 
santés; la Kèvo coulait de leurs blessures; la sève, 
ce sang précieux que van Baërle eut voulu rache- 
ter au prix du eion. 
Mais, ô surpriHû ! ô joie de van Baërle 1 ô douleur 

tz inexprimable do lioxtol 1 pas une des quatre tulipes 
menacées par Tat tentât do ce dernier n'avait été 
atteinte. Kilos lovaient fièrement leurs nobles 
têtes au-doBSUH des cadavres de leurs compagnes. 
C'était assez pour consoler van Baërle, c'était assez 

•0 pour faire crever d'ennui l'assassin, qui s'arrachait 
les cheveux à la vue de son crime commis et com- 
mis inutilement. 

Van Baërle, tout en déplorant le malheur qui 
venait de le frapper, malheur qui, du reste, par la 

** grâce de Dieu, était moins grand qu'il n'aurait pu 
être, van Baërle ne put en deviner la cause. Il 
s'informa seulement et apprit que toute la nuit 
avait été tpublée par des miaulements terribles. 
Au reste, il reconnut le passage des chats à la 

PS trace laissée par leurs griffes, au poil resté sur le 
champ de bataille et auquel les gouttes indifférentes 
do la Tosée tremblaient comme elles faisaient à 
côté sur les feuilles d'une fleur brisée, et pour 
éviter qu'un pareil malheur se renouvelât à l'avenir, 

•» il ordonna qu'un garçon jardinier coucherait cha- 
que nuit dans le jardin, sous une guérite, près des 
pJates-banàea. 



Boztdenlaiâitdfliiiierrocdie. IlTftseï 
hk guérite dès le même jaaTy et trop honeax de 
&'aYoir pA8 été soupçonné, senkmait pliu snimé 
que jamsis contre l'hcargix hogtfmhpor, il stteTidit 
de meOlenres oeoisions. s 

Ge fat Teis cette époqiie qœ la Société tolipièie 
de HarlCTn pioposs un prix pour Im déeoorerte, 
nous n'osons pas dire pour la fabrication de la 
grande tulipe noire et sans tache, proUème non 
xésoln et r^ardé connue insoluble, si l'on con- lo 
sidère qa'à cette époqne l'espèce n'existait pas 
même à Tétat de bistre dans la natmie. 

Ge qoi isûsait dire à cbacnn qae les fondateurs 
du prix eussent aussi bien pu mettre deux 
millions que cent mille livres, la chose étant im- is 
possible* 

Le monde tulipier n'en fut pas moins ému de la 
base à son faîte. 

Quelques amateurs prirent l'idée, mais sans 
croire à son application ; mais telle est la puis- » 
sauce imaginaire des horticulteurs que, tout en re- 
gardant leur spéculation comme manques à 
Tavance, ils ne pensèrent plus d'abord qu'à cette 
grande tulipe noire réputée chimérique comme le 
cygne noir d'Horace, et comme le merle blanc de ^ 
la tradition française. 

Van Baërle fut du nombre des tulipiers qui 
prirent l'idée ; Boxtel fat au nombre de ceux qui 
pensèrent à la spéculation. Du moment où van 
Baërle eut incrusté cette tâche dans sa tête pers- so 
picace et ingénieuse, il commença lentement les 
semis et les opérations nécessaires pour amener 
du rouge au brun, et du brun au brun foncé, les 
tulipes qu'il avait cultivées jusque-là. 

Dès Tannée suivante, il obtint des produits ^ 
d'un bistre parfait, et Boxtel les aperqut doiv^ «^ 
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plate-blande, lorsque lui n'avait encore trouvé que 
le brun clair. 

Peut-être serait-il important d'expliquer aux 
lecteurs les belles théories qui consistent à prouver 
que la tulipe emprunte aux éléments ses couleurs ; 
peut-être nous saurait-on gré d'établir que rien 
n'est impossible à l'horticulteur qui met à contri* 
bution, par sa patience et son génie, le feu du 
soleil, la candeur de l'eau, les sucs de la terre et 

10 les souffles de l'air. Mais ce n'est pas un traité 
de la tulipe en général, c'est l'histoire d'une tulipe 
en particulier, que nous avons résolu d'écrire ; 
nous nous j renfermerons, quelque attrayants que 
soient les appâts du sujet juxtaposé au nôtre. 

16 Boxtel, encore une fois vaincu par la supériorité 

de son ennemi, se dégoûta de la culture et, à 

moitié fou, il se voua tout entier à l'observation. 

La maison de son rival était à claire-voie. 

Jardin ouvert au soleil, cabinets vitrés pénétra- 

so blés à la vue, casiers, armoires, boîtes et étiquettes 
dans lesquels le télescope plongeait facilement ; 
Boxtel laissa pourrir les oignons sur les couches, 
sécher les coques dans leurs cases, mourir les 
tulipes sur les plates-bandes, et désormais usant 

S6 sa vie avec sa vue, il ne s'occupa que de ce qui se 
passait chez van Baërle ; il respira par la tige de 
ses tulipes, se désaltéra par l'eau qu'on leur 
jetait, et se rassasia de la terre molle et fine que 
saupoudrait le voisin sur ses oignons chéris. Mais 

<o le plus curieux du travail ne s'opérait pas dans le 
jardin. 

Sonnait une heure, une heure de la nuit. Van 
Baërle montait à son laboratoire, dans le cabinet 
vitré où le télescope de Boxtel pénétrait si bien, 

^ et là, dès que les lumières du savant succédant 
aux rayons du jour avaient illuminé murs et 
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fenêtres, Boxtel voyait fonctionner le génie in« 
ventif de son rival. 

n le regardait triant ses graines, les airosant de 
substances destinées à les modifier on à les colorer, 
n devinait, lorsque chauffant certaines de ces s 
graines, puis les humectant, puis les combinant 
avec d'autres par une sorte de greffe, opération 
minutieuse et merveilleusement adroite ; il enfer« 
mait dans les ténèbres celles qui devaient donner 
la couleur noire, exposait au soleil ou à la lampe lo 
celles qui devaient donner la couleur rouge, mirait 
dans un étemel reflet d'eau celles qui devaient 
fournir le blanc, candide représentation hermé- 
tique de rélément humide. 

Cette magie innocente, fruit de la rêverie en- is 
fantine et du génie viril tout ensemble, ce travail 
patient, étemel, dont Boxtel se reconnaissait in- 
capable, c'était de verser dans le télescope de 
Tenvieux toute sa vie, toute sa pensée, tout son 
espoir. so 

Chose étrange ! tant d'intérêt et l'amour-propre 
de l'art n'avaient pas éteint chez Isaac la féroce 
envie, la soif de la vengeance. Quelquefois, en 
tenant van Baërle dans son télescope, Û se faisait 
l'illusion qu'il l'ajustait avec un mousquet in- 2« 
faillible, et il cherchait du doigt la détente pour 
lâcher le coup qui devait le tuer; mais il est 
temps que nous rattachions à cette époque des 
travaux de l'un et de l'espionnage de l'autre la 
visite que Corneille de Witt, Buart de Pulten, so 
venait faire à sa ville natale. 
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VIL 

I/EOMME HEUSEUX FAIT GOinTAISSAIGE AYEC 

LE MALHEITE. 

Oomeilley après avoir fait les affaires de sa 
&mille, arriva chez son filleul, Cornélius van 
Baërle, au mois de janvier 1672. 

La nuit tombait. 
5 Corneille» quoique assez peu horticulteur, quoi- 
que assez peu artiste. Corneille visita toute la 
maison, depuis Tatelier jusqu'aux serres, depuis 
les tableaux jusqu'aux tulipes. Il remerciait son 
neveu de l'avoir mis sur le pont du vaisseau- 
10 amiral les Sept Provinces pendant la bataille de 
Southwood-Bay, et d'avoir donné son nom à une 
magnifique tulipe, et tout cela avec la complaisance 
et l'affabilité d'un père pour son fils, et tandis 
qu'il inspectait ainsi les trésors de van Baërle, la 
15 foule stationnait avec curiosité, avec respect même, 
devant la porte de l'homme heureux. 

Tout ce bruit éveilla l'attention de Boxtel, qui 
goûtait près de son feu. 

Il s'informa de ce que c'était, l'apprit et grimpa 
30 à son laboratoire. 

Et là, malgré le froid, il s'installa, le télescope 
à l'œil. 

Ce télescope ne lui était plus d'une grande 
utilité depuis l'automne de 1671. Les tulipes, 
u6 frileuses comme de vraies filles de l'Orient, ne 
se cultivent point dans la terre en hiver. Elles 
ont besoin de l'intérieur de la maison, du lit 
douillet des tiroirs et des douces caresses du poêle. 
Aussi^ tout l'hiver, Cornélius le passait-il dans 
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son laboratoire, au milieu de ses livres et de ses 
tableaux. Barement allait-il dans la chambre 
aux oignons, si ce n'était pour y faire entrer quel- 
ques rayons de soleil, qu'il surprenait au ciel, et 
qu'il forçait, en ouvrant une trappe vitrée, de s 
tomber bon gré, mal gré chez lui. 

Le soir dont nous parlons, après que Corneille 
et Cornélius eurent visité ensemble les apparte- 
ments, suivis de quelques domestiques : 

— Mon fils, dit Corneille bas à van Baërle, lo 
éloignez vos gens et tâchez que nous demeurions 
quelques moments seuls. 

Cornélius s'inclina en signe d'obéissance. 
Puis tout haut : 

— Monsieur, dit Cornélius, vous plaît-il de i6 
visiter maintenant mon séchoir de tulipes ? 

Le séchoir I Ce pandœmonium de la tuHperie, 
ce tabernacle, ce sanctum sanctorum était, comme 
Delphes jadis, interdit aux profanes. 

Jamais valet n'y avait mis un pied audacieux, so 
comme eût dit le grand Bacine, qui florissait à 
cette époque, Cornélius n'y laissait pénétrer que 
le balai inoffensif d'une vieUle servante frisonne, 
sa nourrice, laquelle, depuis que Cornélius s'était 
voué au culte des tulipes, n'osait plus mettre » 
d'oignons dans les ragoûts, de peur d'éplucher et 
d'assaisonner le dieu de son nourrisson. 

Aussi, à ce seul mot séchoir, les valets qui por- 
taient les flambeaux s'écartèrent-ils respectueuse- 
ment. Cornélius prit les bougies de la main du so 
premier et précéda son parrain dans la chambre. 

Ajoutons à ce que nous venons de dire que le 
séchoir était ce même cabinet vitré sur lequel 
Boxtel braquait incessamment son télescope. 

L'envieux était plus que jamais à. «o\i^q?^^* "^ 

n vit d'abord s'éclaiiei \e^ mwx» ^\»\^'^^^^ît^%^'^- 
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Puis deux ombres apparurent. 
L'une d'elles, grande, majestaense, sévère» s'assit 
près de la table où ComéUns avait déposé le flam- 
beau. 
ff Dans cette ombre, Boxtel reconnut le pâle visage 
de Gomenie de Witt, dont les longs cheveux noirs 
séparés au &ont tombaient sur ses épaules. 

Le Euart de Pulten, après avoir dit à Cornélius 
quelques paroles dont l*envieux ne put comprendre 
10 le sens au mouvement de ses lèvres, tira de sa 
poitrine et lui tendit un paquet blanc soigneuse- 
ment cacheté, paquet que Boxtel, à la façon dont 
Cornélius le prit et le déposa dans une armoire, 
supposa être des papiers de la plus grande impor- 
15 tance. 

n avait d'abord pensé que ce paquet précieux 
renfermait quelques caîeux nouvellement venus du 
Bengale ou de Ceylan ; mais il avait réfléchi bien 
vite que Corneille cultivait peu les tulipes et ne 
20 s'occupait guère que de l'homme, mauvaise plante 
bien moins agréable à voir et surtout bien plus 
difficile à faire fleurir. 

U en revint donc à cette idée que ce paquet 
contenait pmrement et simplement des papiers, et 
«s que ces papiers renfermaient de la politique. 

Mais pourquoi des papiers renfermant de la 

politique à Cornélius, qui non seulement était, 

mais se vantait d'être entièrement étranger à cette 

science, bien autrement obscure, à son avis, que 

80 la chimie et même qtie l'alcliimie ? 

C'était un dépôt sans doute que Corneille, déjà 
menacé par l'impopularité dont commençaient à 
l'honorer ses compatriotes, remettait à son filleul 
van Baërle, et la chose était d'autant plus adroite 
85 de la part du Euart que certes ce n'était pas chez 
CoiTiéhuB, étranger à toute intrigue, que l'on irait 
poursuivre ce dépôt. 
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D*ailleurs, si le paquet eût contenu des caïeux, 
Boxtel connaissait son voisin, Cornélius n'y eût 
pas tenu, et il eût à Tinstant même apprécié, en 
l'étudiant en amateur, la valeur des présents qu'il 
recevait. 6 

Tout au contraire, Cornélius avait respectueuse- 
ment reçu le dépôt des mains du Buart, et l'avait, 
respectueusement toujours, mis dans un tiroir, le 
poussant au fond, d'abord sans doute pour qu'il 
ne fût point vu, ensuite pour qu'il ne prît pas une lo 
trop grande partie de la place réservée à ses oignons. 

Le paquet dans le tiroir. Corneille de Witt se 
leva, serra les mains de son filleul et s'achemina 
vers la porte. 

Cornélius saisit vivement le flambeau et s'élança i5 
pour passer le premier et l'éclairer convenable- 
ment. 

Alors la lumière s'éteignit insensiblement dans 
le cabinet vitré pour aller reparaître dans l'escalier, 
puis sous le vestibule, et enfin dans la rue, encore so 
encombrée de gens qui voulaient voir le Euart re- 
monter en carrosse. 

L'envieux ne s'était point trompé dans ses sup- 
positions. Le dépôt remis par le Buart à son 
filleul, et soigneusement serré par celui-ci, c'était 25 
la correspondance de Jean avec monsieur de 
Louvois. 

Seulement ce dépôt était confié, comme l'avait 
dit Corneille à son frère, sans que Corneille le 
moins du monde en eût laissé soupçonner l'impor- so 
tance politique à son filleul. 

La seule recommandation qu'il lui eût faite était 
de ne rendre ce dépôt qu'à lui, sur un mot de lui, 
quelle que fût la personne qui vînt le réclamer. 

Et Cornélius, comme nous l'avons vii^ la^^^xk^**»* 
enfermé le dépôt dans VarnvoViô ^"vis. ç^^\^\ici^^«x.'^^* 
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Poi^ k Bnart parti, le bruit et les feux éteints, 
notre homme n^avait pins songé à œ paquet, 
auquel au contraire songeait fort Boxtel, qui, 
pareil au pilote habile, Toyait dans œ paquet le 

• nuage lointain et imperceptible qui grandira en 
marchant, et qui renferme l'orage. 

£t maintenant, voilà donc tous les jalons de 
notre histoire plantés dans cette grasse terre qui 
s'étend de Dordrecht à La Haye. Les suivra qui 

10 voudra dans Tavenir des chapitres suivants; 
quant à nous, nous avons tenu notre parole en 
prouvant que jamais ni Corneille ni Jean de Witt 
n'avaient eu si féroces ennemis dans toute la Hol- 
lande que celui que possédait van Baërle dans son 

u voisin mynheer Isaac Boxtel. 

Toutefois, florissant dans son ignorance, le tu- 
lipier avait fait son chemin vers le but proposé 
par la société de Harlem, il avait passé de la tu- 
li|>e bistre à la tulipe café brûlé ; et revenant à 

m lui, 00 même jour où se passait à La Haye le grand 
événement que nous avons raconté, nous allons 
U roti'ouvor vers une heure de l'après-midi, en- 
Wviuit de sa plate-bande les oignons, infructueux 
viioure, d'une semence de tuHpes café brûlé, tu- 
\\\\^H dont la floraison avortée jusque-là était fixée 

** m printemps de l'année 1678, et qui ne pouvaient 
luiuu|Uor de donner la grande tulipe noire deman- 
U(^o \n\x la société de Harlem. 

ho 20 août 1672, à une heure de l'après-midi, 

^ {\mMi\\s était donc dans son séchoir, les pieds 
^\\v la barro do sa table, les coudes sur le tapis, 
«HUiHidéraut avec délices trois caïeux qu'il venait 
Ùt> détacher de son oignon : caïeux purs, parfaits, 
iutaots, principes inappréciables d'un des plus 

1^ Ittorveilleux produits de la science et de la nature, 
uni|^ws cette combinaison dont la réussite de- 
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Vait illustrer à jamais le nom de Comélins van 
Baërle. 

— Je trouverai la grande tulipe noire» disait à 
part lui Cornélius, tout en détachant ses caîeux. 
Je toucherai les cent mille florins du prix proposé, s 
Je les distribuerai aux pauvres de Dordrecht ; de 
cette façon, la haine que tout riche inspire dans 
les guerres civiles s'apaisera, et je pourrai, sans 
rien craindre des républicains ou des orangistes, 
continuer de tenir mes plates-bandes en somp- lo 
tueux état. Je ne craindrai pas non plus qu'un 
jour d'émeute, les boutiquiers de Dordrecht et les 
mariniers du port viennent arracher mes oignons 
pour nourrir leurs familles, comme ils m'en me- 
nacent tout bas parfois, quand il leur revient que is 
j'ai acheté un oignon deux ou trois cents florins. 
C'est résolu, je donnerai donc aux pauvres les 
cent mille florins du prix de Harlem. 

" Quoique..." 

Et à ce qxioiqm^ Cornélius van Baërle fit une so 
pause et soupira. 

— Quoique, continua-t-il, c'eût été une bien 
douce dépense que celle de ces cent mille florins 
appliqués à l'agrandissement de mon par- 
terre ou même à un voyage dans l'Orient, patrie t5 
des belles fleurs. 

'* Mais hélas I il ne faut pas penser à tout cela ; 
mousquets, drapeaux, tambours et proclamations, 
voilà ce qui domine la situation en ce moment ! '* 

Van Baërle leva les yeux au ciel et poussa un so 
soupir. 

Puis, ramenant son regard vers ses oignons, 
qui dans son esprit passaient bien avant ces mous- 
quets, ces tambours, ces drapeaux, et ces procla- 
mations, toutes choses propres 8eTÎLLômfôQ^^\sL^^-'^^ 
bler l'esprit d'an honnête Ixomme, 
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*- Voilà cependant de bien jolis caïenx, dit-il ; 
comme ils sont lisses, comme ils sont bien faits, 
comme ils ont cet air mélancolique qui promet le 
noird'ébène à ma tulipe ! sur leur peau les veines 
5 de circulation ne paraissent même pas à l'œil nu. 
Ob ! certes, pas une tacbe ne gâtera la robe de 
deuil de la fleur qui me devra le jour. 

'«Gomment nommcra-t-on cette fille de mes 
veilles, de mon travail, de ma pensée? Tulupa 

10 nigra BarlfDum, 

«« Oui, Jiarltnish : beau nom. Toute l'Europe 
tulipicre, c'est-à-diro toute l'Europe intelligente 
tressaillera quand oo bruit courra sur le vent 
aux quatre points cardinaux du globe. 

15 ** LA ORANnK Tl'MrK NOIRE EST TROUVÉE ! Son 

nom ? dcnirtudoront loa amateurs. — Tulupa nigra 
Barlansh,— Pourinioi lùirhrmisf — A cause de son 
invontouv vmi l^«t»rK\ rôpondra-t-on. — Ce van 
Baorlo, qui i^M'i^x^ '.* • C'est déjt\ celui qui avait 
so trouvi^ oiuq ospèoes nouvelles : la Jeamie, la Jean 
tlf iri7f. ^t iWur.Ui\ eto. Eh bien, voilà mon am- 
bition à n»oi. l'.llo no eoùlora de larmes à personne. 
Kt I'**" pîulom onoiuvdo la iulupa nigra Bar Ucnsis 
duau«l peut ôtro wunx pnrrnin.oe sublime politique, 

11 |),t Hen) pluM oounu que par la tulipe à laquelle j'ai 
donne î»on nom. 

Il |v« obiinnants oau )i\ I... 

•M^^uiuul nm tnlipo aura tlourî, continua Cor- 

\^,\lnr», b' \*»n\. M la tranquillité est revenue en 

^ )),\\Un»U», iloimor r.onli»niont«nx pauvres cinquante 

.i-oO dsumîi i an lunit du ooinplo, o'ost déjà bcau- 

^v^jk jMOV nn bonnnoqni no iloit absolument rien. 

;V-»j '♦^eo loH oiuquanto nùllo autres florins, je 

h\^*- n^^^ k«\^»ouohorrt. Aveo ees einquanto mille 

^^v-*^ w \i»ux iiri'ivor à parfumer la tulipe. Oh ! 

^ >ffftfM|kdQunur à la tulipe lodour de la rose 
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OU de l'œillet, ou même une odeur complètement 
nouvelle, ce qui vaudrait encore mieux ; si je ren- 
dais à cette reine des fleurs ce parfdm naturel 
générique qu'elle a perdu en passant de son trône 
d'Orient sur son trône européen, celui qu'elle doit s 
avoir dans la presqu'île de l'Inde, à Goa, à Bom- 
bay, à Madras, et surtout dans cette île qui autre- 
fois, à ce qu'on assure, fut le paradis terrestre, et 
qu'on aj^pelle Geylan. Ah ! quelle gloire ! J'aime- 
rais mieux, je le dis, j'aimerais mieux alors être lo 
Cornélius van Baërle que d'être Alexandre, César, 
ou Maximilien. 

" Les admirables caleux 1..." 

Et Cornélius se délectait dans sa contemplation, 
et Cornélius s^absorbait dans les plus doux rêves, is 

Soudain la sonnette de son cabinet fut plus 
vivement ébranlée que d'habitude. 

Cornélius tressaillit, étendit la main sur ses 
caïeux et se retourna. 

— Qui va là ? demanda- t-il. «o 

— Monsieur, répondit le serviteur, c'est un 
messager de La Haye. 

— Un messager de La Haye... Que veut-il ? 

— Monsieur, c'est Craeke. 

— Craeke, le valet de confiance de monsieur 25 
Jean de Witt ? Bon ! Qu'il attende. 

— Je ne puis attendre, dit une voix dans le 
corridor. 

Et en même temps, forçant la consigne, Craeke 
se précipita dans le séchoir. «0 

Cette apparition presque violente était une 
telle infraction aux habitudes établies dans la 
maison de Cornélius van Baërle, que celui-ci, en 
apercevant Craeke qui se précipitait dans le sé- 
choir, fit de la main qui couvrait les caïeux un w 
mouvement presque convuiB\î, \ô^<^ ^-û:^^^^ ^^ssi:^ 
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4%i prteieiix oignons rouler, l'un sous une table 
vcjaiue de la grande table, Tautre dans la che- 
laiuéo. 

«*< An diable I dit Cornélius, se précipitant à 
%la poursuite de ses caieux, qu'y a-t-il donc, 
àraoke? 

^-^ n y a, monsieur, dit Craeke, déposant le 
papier sur la grande table où était resté gisant le 
iroisième oignon; il y a que vous êtes invité à 
m lùre ce papier sans perdre un seul instant. 

Et Craeke, qui avait cru remarquer dans les 
rues de Dordrecht les symptômes d'un tumulte 
pareil à celui qu'il venait de laisser à La Haye, 
s'enfuit sans tourner la tête. 
Il — C'est bon ! c'est bon ! mon cher Craeke, dit 
Ckffnélius, étendant le bras sous la table pour y 
poursuivre l'oignon précieux; on le lira, ton 
papier. 

Puis, ramassant le oaîeu, qu'il mit dans le 
«^ ereux de sa main pour l'examiner : 

— Bon I dit-il ; en voilà déjà un intact. Diable 
de Craeke, va ! entrer ainsi dans mon séchoir I 
Venons à l'autre, maintenant. 

Et sans lâcher l'oignon fugitif, van Baërle 
u s'avança vers la cheminée, et à genoux, du bout 
du doigt, se mit à palper les cendres qui heureuse- 
ment étaient froides. 

Au bout d'un instant, il sentit le second caïeu. 

— Bon, dit-il, le voici. 

^ Et le regardant avec une attention presque 
paternelle : 

— Intact comme le premier, dit-il. 

Au même instant, et comme Cornélius, encore 
j^ genoux, examinait le second caïeu, la porte du 
pifchoir fut secouée si rudement et s'ouvrit de 
tille façon à la suite de cette secousse, que Cor- 
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nélins sentit monter à ses jones, à ses oreilles la 
flamme de cette manvaise eonseillère que Ton 
nomme la colère. 

— Qu'est-ce encore? demanda-t-il. Ah ça! 
devient-on fou céans ? s 

— Monsieur ! monsieur f s'écria un domestique 
se précipitant dans le séchoir avec le visage plus 
pâle et la mine plus effarée que ne les avait Craeke. 

-^ £h bien ? demanda Cornélius, présageant 
im malheur à cette double infraction de toutes les lo 
règles. 

— Ah ! monsieur, fayez, fuyez vite ! cria le 
domestique. 

— Fuir et pourquoi ? 

— Monsieur, la maison est pleine de gardes des is 
Ëtats. 

— Que demandent-ils ? 

— Ûs vous cherchent. 

— Pourquoi faire ? 

— Pour vous arrêter. so 

— Pour m'airêter, moi ? 

— Oui monsieur, et ils sont précédés d'un 
magistrat. 

— Que veut dire cela ? demanda van Baërle en 
serrant ses deux caîeux dans sa main et en pion- » 
géant son regard effaré dans l'escalier. 

— Ss montent, ils montent ! cria le serviteur. 

— Oh ! mon cher enfant, mon digne maître, 
cria la nourrice en faisant à son tour son entrée 
dans le séchoir. Prenez votre or, vos bijoux, et so 
fuyez, fuyez I 

— Mais par où veux-tu que je fuie, nourrice ? 
demanda van Baërle ? 

— Sautez par la fenêtre. 

— Vingt-cinq pieds ! w 

— Vous tomberez sur avx ^i^fli^ &a \»^TKk ^"^^^^- 
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— Oui, mais je tomberai sur mes tulipes. 

— N'importe, sautez. 

Cornélius prit le troisième caîeu, s'approcha de 

la fenêtre, l'ouvrit, mais à l'aspect du dégât qu'il 

5 allait causer dans ses plates-bandes bien plus 

encore qu'à la vue de la distance qu'il lui fallait 

franchir, 

— Jamais, dit-il. 

Et il fit un pas en arrière. 
10 En ce moment on voyait poindre à travers les 
barreaux de la rampe les hallebardes des soldats. 
La nourrice leva les bras au ciel. 
Quant à Cornélius van Baërle, il faut le dire à 
la louange non pas de l'homme mais du tulipier, 
15 sa seule préoccupation fut pour ses inestimables 
caïeux. 

H chercha des yeux un papier où les envelopper, 
aperçut la feuille de la Bible déposée par Craeke 
sur le séchoir, la prit sans se rappeler, tant son 
20 trouble était grand, d'où venait cette feuille, y 
enveloppa les trois caïeux, les cacha dans sa poitrine 
et attendit. 

Les soldats, précédés du magistrat, entrèrent 
au même instant. 
25 — Etes-vous le docteur Cornélius van Baërle ? 
demanda le magistrat, quoiqu'il connût parfaite- 
ment le jeune homme ; mais en cela il se confor- 
mait aux règles de la justice, ce qui donnait, comme 
on le voit, une grande gravité à l'interrogation. 
30 — Je le suis, maître van Spennen, répondit 
Cornélius en saluant gracieusement son juge, et 
vous le savez bien. 

— Alors livrez-nous les papiers séditieux que 
vous cachez chez vous. 

85 — Les papiers séditieux ? répéta Cornélius tout 
abasourdi de l'apostrophe. 



LA TULIPE NOIBE» 77 

— Oh ! ne faites pas rétonné. 

— Je vous jure, maître van Spennen, reprit 
Cornélius, que j'ignore complètement ce que vous 
voulez dire. 

— Alors je vais vous mettre sur la voie, docteur, a 
dit le juge : livrez-nous les papiers que le traître 
Corneille de Witt a déposés chez vous au mois de 
janvier dernier. 

Un éclair passa dans l'esprit de Cornélius. 

— Oh ! oh I dit van Spennen, voilà que vous la 
commencez à vous rappeler, n'est-ce pas ? 

— Sans doute ; mais vous parliez de papiers 
séditieux, et je n'ai aucun papier de ce genre. 

— Ah ! vous niez ? 

— Certainement. la 
Le magistrat se retourna pour embrasser d'un 

coup d'œil tout le cabinet. 

— Quelle est la pièce de votre maison qu'on 
nomme le séchoir ? demanda-t-il. 

— C'est justement celle où nous sommes, maître so 
van Spennen. 

Le magistrat jeta un coup d'œil sur une petite 
note placée au premier rang de ses papiers. 

— C'est bien, dit-il comme un homme qui est 

fixé. 25 

Puis se retournant vers Cornélius. 

— Voulez-vous me remettre ces papiers ? dit-il. 

— Mais je ne puis, maître van Spennen. Ces 
papiers ne sont point à moi : ils m'ont été remis 

à titre de dépôt, et un dépôt est sacré. so 

— Docteur Cornélius, dit le juge, au nom des 
États, je vous ordonne d'ouvrir ce tiroir et de me 
remettre les papiers qui y sont renfermés. 

Et du doigt le magistrat indiquait juste le 
troisième tiroir d'un bahut placé près de la s» 
cheminée. 
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0*était dans oe troisième tiroir, en eflfet, qu'é- 
taient les papiers remis par le Buart de Polten 
à son filleul : prenve qne la poUce avait été par- 
ûûtement renseignée. 

s — Ah ! Yons ne voulez pas ? dit van Spennen 
voyant que Gomélius restait immobile de stupé- 
âtotion. Je vais dono l'ouvrir moi-même. 

Et ouvrant le tiroir dans toute sa longueur, le 
magistrat mit d'abord à découvert une vingtaine 

!• d'oignons, rangés et étiquetés avec soin ; puis le 

paquet de papiers demeuré dans le même état 

exactement où il avait été remis à son filleul par 

le malheureux Corneille de Witt. 

Le magistrat rompit les cires, déchira Ten- 

wvdoppe, jeta un regard avide sur les premiers 
feuillets qui s'ofi&irent à ses regards, et s'écria 
d'une voix terrible : 

— Ah ! la justice n'avait donc pas reçu un 
6kux avis f 

^ — Gomment ! dit Cornélius, qu'est-ce donc ? 

— Ah ! ne faites pas davantage l'ignorant, 
monsieur van Baërle, répondit le magistrat, et 
coivez-nous. 

— Gomment! que je vous suive! s'écria le 
« docteur. 

— Oui, car au nom des Etats, je vous arrête. 
On n'arrêtait pas encore au nom de Guillaume 

d*Orange. Il n'y avait pas assez longtemps qu'il 
^Uit stathouder pour cela. 
)ii — M'arrêter ! s'écria Cornélius ; mais qu'ai-je 
donc fait ? 

w- Gela ne me regarde point, docteur, vous 
xous en expliquerez avec vos juges. 

— Où cela ? 
^ — - A La Haye. 

Cornélius, stupéfait, embrassa sa nourrice, qui 
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perdait connaissance, donna la main à ses ser- 
Titenrs, qui fondaient en larmes, et suivit le 
magistrat, qui l'enferma dans une chaise comme 
im prisonnier d'État, et le fit conduire au grand 
galop à La Haye. 



vm. 

ÏÏKE IIîVASIOlî. 

Oe qui venait d'arriver était, comme on le devine, 
l'œuvre diabolique de mynheer Isaac Boxtel. 

On se rappelle qu'à l'aide de son télescope, il 
n'avait pas perdu un seul détail de cette entrevue 
de Corneille de Witt avec son filleul. lo 

On se rappelle qu'il n'avait rien entendu, mais 
qu'il avait tout vu. 

On se rappelle qu'il avait deviné l'importance 
des papiers confiés par le Euart de Pulten à son 
filleul, en voyant celui-ci serrer soigneusement le u 
paquet à lui remis dans le tiroir où il serrait les 
oignons les plus précieux. 

n en résulte que lorsque Boxtel, qui suivait la 
politique avec beaucoup plus d'attention que son 
voisin Cornélius, sut que Corneille de Witt était so 
arrêté comme coupable de haute trahison envers 
les États, il songea à part lui qu'il n'aurait sans 
doute qu'un mot à dire pour faire arrêter le filleul 
en même temps que le parrain. 

Cependant, si heureux que fût le cœur de Boxtel, 2* 
il frissonna d'abord à cette idée de dénoncer un 
homme que cette dénonciation pouvait conduire 
à l'échafaud. 

Mais le terrible des mauvai^e^ \3l<&^*^^ ^ ^^^ ^)^^ 
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pea à peu les mauvais esprits se faifiiliansent avec 
elles. 

D'ailleurs mynheer Isaac Boxiel s'encourageait 
avec ce sophisme : 
5 " Corneille de Witt est nn mauvais dtojen, 
puisqu'il est accusé de haute trahison et arrêté. 

" Je suis, moi, un bon citoyen, puisque je ne 
suis accusé de rien au monde et que je suis libre 
comme l'arr. 
10 "Or, si Corneille de Witt est un mauvais citoyen, 
ce qui est chose certaine, puisqu'il est accusé de 
haute trahison et arrêté, son complice Cornélius 
van Baërleest unnon moins mauvais citoyen que lui. 

** Donc, comme moi je suis un bon citoyen, et 
15 qu'il est du devoir des bons citoyens de dénoncer 
les mauvais citoyens, il est de mon devoir à moi, 
Isaac Boxtel, de dénoncer Cornélius van Baërle." 

Mais ce raisonnement n'eût peut-être pas, si 
spécieux qu'il fût, pris un empire complet sur Box- 
20 tel, et peut-être l'envieux n'eût-il pas cédé au 
simple désir de vengeance qui lui mordait le cœur, 
si à l'unisson du démon de l'envie n'eût surgi le 
démon de la cupidité. 

Boxtel n'ignorait pas le point où van Baërle 
25 était arrivé de sa recherche sur la grande tulipe 
noire. 

Si modeste que fût le docteur Cornélius, il 

n'avait pu cacher à ses plus intimes qu'il avait la 

presque certitude de gagner en l'an de grâce 1673 

^ le prix de cent mille florins proposé par la Société 

d'horticulture de Harlem. 

Or, cette presque certitude de Cornélius van 

Baërle, c'était la fièvre qui rongeait Isaac 

Boxtel. 

t5 Si Cornélius était arrêté, cela occasionnerait 

eeriaîneznent un grand trouble dans la maison. 
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Lannît qui suivrait rarrestation, personne ne son- 
gerait à veiller sur les tulipes du jardin. 

Et, cette nuit-là, Boxtel enjamberait la muraille, 
et comme il savait où était Toignon qui devait 
donner la grande tulipe noire, il enlèverait cet 
oignon ; au lieu de fleurir chez Cornélius, la tulipe 
noire fleurirait chez lui, et ce serait lui qui aurait 
le prix de cent mille florins, au lieu que ce 
f&t Cornélius, sans compter cet honneur 
suprême d'appeler la fleur nouvelle Tulupa nigra lo 
Boxtellensis. 

Bésultat qui satisfaisait non seulement sa ven- 
geance, mais sa cupidité. 

Eveillé, il ne pensait qu'à la grande tulipe 
noire ; endormi, il ne rêvait que d'elle. is 

Enfin, le 19 août, vers deux heures de Taprès- 
midi, la tentation fut si forte que mynheer Isaac 
ne sut point y résister plus longtemps. 

En conséquence, il dressa une dénonciation 
anonyme, laquelle remplaçait Tauthenticité par la ao 
précision, et jeta cette dénonciation à la poste. 

Jamais papier vénéneux glissé dans les gueules 
de bronze de Venise ne produisit un plus prompt 
et plus terrible effet. 

Le même soir, le principal magistrat reçut la u 
dépêche ; à l'instant même il convoqua ses collè- 
gues pour le lendemain matin. Le lendemain 
matin ils s'étaient réunis, avaient décidé l'arres- 
tation et avaient remis l'ordre, afin qu'il fût exé- 
cuté, à maître van Spennen qui, comme nous m 
l'avons vu, s'était acquitté de ce devoir en digne 
Hollandais, et avait arrêté Cornélius van Baërle 
juste au moment où les orangistes de La Haye 
faisaient rôtir les morceaux des cadavres de Cor- 
neille et de Jean de Witt. ^ 

Mais, soit honte, soit faibl^BB^ d^oi^Y^ ^scos^^ 
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ItiAAo Bi>\^I u'avtùbpa» ea le conrage de braquer 
go ji>ui'-lti ^u telctKH^p^» ni sur le jardin, ni sur 
U> tioohoii*. 

Il MMvtût trop bien ce qui allait se passer dans 

à lu laïuuua du ptiUYXodocccur Comélins pour avoir 
botK»m d'y rogai'der. II ne se leva même point 
luxtiu uo HOU uuiqut) domestique, qui enviait le sort 
do» domoiitiquoa de Coruélius, non moins amère- 
uiout que Boxtel enviait le sort du maître, entra 

iu dtkua SA chambre. Boxtel lui dit : 

— Je uo mo lèverai pas aujourd'hui; je suis 
lualado. 

VcTti ucuf heures, il eutoiidit un grand bruit 
daus la vue et irissouna à ce bruit ; en ce moment 
\h U éttàt plus pâle qu'un véritable malade, plus 
tremblant qu'im véritable fiévreux. 

Bon valet entra ; Boxtel se cacha dans sa coo- 
vei'ture. 

— Âh ! monsieur, s*écria le valet, non sans se 
«9 douter qu'il allait, tout en déplorant le malheur 

m*rivé à vanBaèlrle, annoncer une bonne nouvelle 
À son maître ; ah I monsieur, vous ne savez pas 
oe qui se passe en ce moment? 

— Gomment veux-tu que je le sache ? répondit 
l« Boxtel d'une voix presque inintelligible. 

^— Eh bien ! dans ce moment, monsieur Box* 
tel, on arrête votre voisin Cornélius van Baërle 
comme coupable de haute trahison. 
^— Bah ! murmura Boxtel d*une voix faiblis* 
I» santé, pas possible ! 

*— Dame ! c'est ce qu'on dit du moins ; d'ail* 
kurs, je viens de voir entrer chez lui le juge van 
Qpennen et les archers. 
<— Ah I si ta as vu, dit Boxtel, c'est autre 
»«hoee^ 

tons les cas, je vais m*informer de 
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nouveau, dit le valet, et soyez tranquille, mon- 
sieur, je vous tiendrai au courant. 

Boxtel se contenta d' encourager d'un signe le 
zèle de son valet. 

Celui-ci sortit et rentra un quart d'heure après. 

— Oh ! monsieur, tout ce que je vous ai racon- 
té, dit-il, c'était la vérité pure. 

— Comment cela ? 

— M. van Baërle est arrêté, on l'a mis dans 
une voiture et on vient de l'expédier à La Haye. 10 

— A La Haye ? 

— Oui, où, si ce que l'on dit est vrai, il ne fera 
pas bon pour lui. 

— Et que dit-on ? demanda Boxtel. 

— Dame ! monsieur, on dit, mais cela n'est pas u 
bien sûr, on dit que les bourgeois doivent être à 
cette heure en tra.in d'assassiner monsieur Cor- 
neille et monsieur Jean de Witt. 

— Oh ! miurmura ou plutôt râla Boxtel en 
fermant les yeux pour ne pas voir la terrible so 
image qui s'ofirait sans doute à son regard. 

— Diable ! fit le valet en sortant, il faut que 
mynheer Isaac Boxtel soit bien malade pour n'avoir 
pas sauté en bas du lit à une pareille nouvelle. 

En effet, Isaac Boxtel était bien malade, malade » 
comme un homme qui vient d'assassiner un autre 
homme. 

Mais il avait assassiné cet homme dans un 
double but ; le premier était accompli ; restait à 
accomplir le second. io 

La nuit vint. C'était la nuit qu'attendait Boxtel. 

La nuit venue, il se leva. 

Puis il monta dans son sycomore. 

n avait bien calculé ; personne ne songeait à 
garder le jardin ; maison et domestiqjiea 4^râsc& >^ 
8en8 dessua dessons. 
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n entendit successivement sonner dix henres, 
onze heures, minuit. 

A minuit, le cœur bondissant, les mains trem- 
blantes, le visage livide, il descendit de son arbre, 
s prit une échelle, l'appliqua contre le mur, monta 
jusqu'à Tavant-demier échelon et écouta. 

Tout était tranquille. Pas un bruit ne troublait 
le silence de la nuit. 

Une seule lumière veillait dans toute la maison. 
10 C'était celle de la nourrice. 

Ce silence et cette obscurité enhardirent Boxtel. 

n enjamba le mur, s'arrêta un instant sur le 
faîte ; puis, bien certain qu'il n'avait rien à crain- 
dre, n passa l'échelle de son jardin dans celui de 
X5 GoméHus, et descendit. 

Puis, comme il savait à une ligne près l'endroit 
où étaient enterrés les caïeux de la future tulipe 
noire, il courut dans leur direction, suivant néan- 
moins les allées pour n'être point trahi par la 

20 trace de ses pas, et, arrivé à l'endroit précis, aveo 
une joie de tigre, il plongea ses mains dans la 
terre molle. 

n ne trouva rien et crut s'être trompé. 
Cependant, la sueur perlait instinctivement sur 
25 son front. 

n fouilla à côté : rien, 
n fouilla à droite, il fouilla à gauche : rien. 
n fouilla devant et derrière : rien. 
n faillit devenir fou, car il s'aperçut enfin 
30 que dans la matinée même la terre avait été 
remuée. 

' En effet, pendant que Boxtel était dans son lit, 
Cornélius était descendu dans son jardin, avait 
dét.erré l'oignon, et, comme nous l'avons vu, l'avait 

21 divisé en trois caïeux. 

Boxtel ne pouvait se décider à quitter la place. 
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D avait retourné avec ses mains plus de dix pieds 
carrés. 

Enfin il ne lui resta plus de doute sur son 
malheur. 

Ivre de colère, il regagna son échelle» enjamba s 
le mur, ramena Téchelle de chez Cornélius chez 
lui, la jeta dans son jardin et sauta après elle. 

Tout à coup il lui vint un dernier espoir. 

C'est que les caïeux étaient dans le séchoir. 

n ne s'agissait que de pénétrer dans le séchoir lo 
^omme il avait pénétré dans le jardin. 

Là il les trouverait. 

Au reste, ce n'était guère plus difficile. 

Les vitrages du séchoir se soulevaient comme 
ceux d'une serre. u 

Cornélius van Baërle les avait ouverts le 
matin même et personne n'avait songé à les 
fermer. 

Le tout était de se procurer une échelle assez 
longue, une échelle de vingt pieds au lieu d'une ao 
de douze. 

Boxtel avait remarqué dans la rue qu'il habitait 
une maison en réparation ; le long de cette maison 
une échelle gigantesque était dressée. 

Cette échelle était bien l'affaire de Boxtel, si 28 
les ouvriers ne l'avaient pas emportée. 

Il courut à la maison, l'échelle y était. 

Boxtel prit l'échelle et l'apporta à grand'peine 
dans son jardin ; avec plus de peine encore, il 
la* dressa contre la muraille de la maison de so 
Cornélius. 

L'échelle atteignait juste au vasistas. 

Boxtel mit une lanterne sourde tout allumée 
dans sa poche, monta à l'échelle et pénétra dans 
le séchoir. x^ 

Arrivé dans ce tabernacle, il a' «uxt^Xa., ^ ^^-^Nsr^'ea^ 
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eontre la taUe; les jambes fad manqittiait, son 
eoeor battait à rétooffer. 

Là, e'étaît bien pis qiie dans le jaidîn; on dirait 

que le gnmd air ^ à la propriété ce qu'elle a de 

s le^eetable ; tel qui saute par-dessos une baie, 

on qni escailade un mur, s'arrête à la porte on à 1* 

fenêtre d'nne ebambre. 

Dans le jardin, Boxtel n'était qu'on maran^ieur ; 
dans la chambre, Boxtel était un voleor. 
jo Cependant, il reprit courage : il n'était pas venu 
jusque-là pour rentrer chez lui les mains nettes. 

Mais il eut beau chercber, ouvrir et fermer tous 
les tiroirs, et même le tiroir privilégié où était le 
dépôt qui venait d'être si bJol à Cornélius; il 
u trouva étiquetées comme dans un Jardin des 
Plantes, la Joannis^ la Wiu, la tulipe bistre, lit 
tulipe <^é brolé ; mais de la tulipe <^é noire ou 
plutôt des ciûeux où elle était encore endormie et 
cachée dans les limbes de la floraison, il n'y en 
90 avait pas de traces. 

Et cependant, sur le registre des graines et des 

caîeux tenu en partie double par van Baërle aveo 

plus de soin et d'exactitude que le registre com« 

mercial des premières maisons d'Amsterdam, 

» Boxtel lut ces lignes : 

"Aujourd'hui 20 août 1672, j'ai déterré l'oignon 
de la grande tulipe noire que j'ai séparé en trois 
cMeux parfaits." 

— Ces caîeux I ces caîeux ! hurla Boxtel en ra- 
sovageant tout dans le séchoir, où a-t-il pu les 

cacher ? 

Puis tout à coup, se frappant le front à s'aplatir 
le cerveau : 

— Oh ! misérable que je suis ! s'écria-t-il ; ah I 
n trois fois perdu Boxtel, est-ce qu'on se sépare de 

ses caîeux, est-ce qu'on les abandonne à Dor- 
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drecht quand on part pour La Haye, est-ce que 
Ton peut vivre sans ses caïeux, quand ces caîeux 
sont ceux de la grande tulipe nojre 1 H aura eu 
le temps de les prendre, l'infâme 1 il les a sur lui, 
il les a emportés à La Haye ! 9 

C'était un éclair qui montrait à Boxtel l'abîme 
d'un crime inutile. 

Boxtel tomba foudroyé sur cette même table, à 
cette même place où, quelques heures avant, l'in- 
fortuné Baërle avait admiré si longuement et si lo 
délicieusement les caîeux de la tulipe noire. 

— Eh bien ! après tout, dit l'envieux en rele- 
vant sa tête livide, s'il les a, il ne peut les garder 
que tant qu'il sera vivant, et... 

Le reste de sa hideuse pensée s'absorba dans i^ 
on affreux sourire. 

— Les caîeux sont à La Haye, dit-il ; ce n'est 
donc plus à Dordrecht que je puis vivre. 

" A La Haye pour les caîeux I à La Haye ! " 
Et Boxtel, sans faire attention aux richesses so 
immenses qu'il abandonnait, tant il était pré- 
occupé d'une autre richesse inestimable, Boxtel 
sortit par son vasistas, se laissa glisser le long de 
récheUe, reporta l'instrument de vol où il l'avait 
pris, et, pareil à un animal de proie, rentra rugis- ^s 
sant dajis sa maison. 
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IX. 
Il GEAMBEE DE FAMILLE. 

n était minuit environ quand le pauvre van 
Baërle fut écroué à la prison du Buytenhoff. 

Ce qu'avait prévu Bosa était arrivé. En trou:- 

vant la chambre de Corneille vide, la colère du 

peuple avait été grande, et si le père Oryphus 

s'était trouvé là sous la main de ces furieux, il 

eût certainement payé pour son prisonnier. 

Mais cette colère avait trouvé à s'assouvir large- 
ment sur les deux frères, qui avaient été rejoints 
10 par les assassins, grâce à la précaution qui avait 
été prise par Guillaume, l'homme aux précautions, 
de fermer les portes de la ville. 

n était donc arrivé un moment où la prison 
s'était vidée et où le silence avait succédé à Tef- 
u froyable tonnerre de hurlements qui roulait par 
les escaliers. 

Bosa profitant de ce moment, était sortie de 
sa cachette et en avait fait sortir son père. 

La prison était complètement déserte ; à quoi bon 
» rester dans la prison quand on égorgeait auTol-Hek? 

Gryphus sortit tout tremblant derrière la coura- 
geuse Bosa. Ils allèrent fermer tant bien que mal 
la grande porte, nous disons : tant bien que mal, 
car elle était à moitié brisée. On voyait que le 
30 torrent d'une puissante colère avait passé par là. 

Vers quatre heures, on entendit le bruit qui 

revenait, mais ce bruit n'avait rien d'inquiétant 

pour Gryphus et pour sa fille. Ce bruit, c'était celui 

des cadavres que l'on traînait et que l'on revenait 

10 pendre à la place accoutumée des exécutions. 

Bosa, cette fois encore, se cacha, mais c'était 
j)0ur ne pas voir l'horrible spectacle. 
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Â minuit, on frappa à la porte du BuytenhofiFi 
ou plutôt à la barrioade qui la remplaçait. 

C'était GométLos van Baërle qne Ton amenait. 

Quand le geôlier Oryphus reçut ce nouvel hôte 
et qu'il eut vu sur la lettre d'écrou la qualité du » 
prisonnier : 

— Filleul de Corneille de Witt, murmura-t-il 
avec son souiire de geôlier ; ah I jeune homme, 
nous avons justement ici la chambre de famille ; 
nous allons vous la donner. lo 

Et enchanté de la plaisanterie qu'il venait de 
faire, le farouche orangiste prit son falot et les clefs 
pour conduira Cornélius dans la cellule qu'avait 
le matin même quittée Corneille de Witt pour 
Vexilf tel que l'entendent en temps de révolution u 
ces grands moraHstes qui disent comme un axiome 
de haute politique : 

— U n'y a que les morts qui ne reviennent 
pas. 

Gryphus se prépara donc à conduire le filleul ao 
dans la chambre du parrain. 

Sur la route qu'il fallait parcourir pour arriver 
à cette chambre, le désespéré fleuriste n'entendit 
rien que l'aboiement d'un chien, ne vit rien que le 
visage d'une jeune fille. 35 

Le chien sortit d'une niche creusée dans le 
mur, en secouant une grosse chaîne, et il flaira 
Cornélius afin de le bien reconnaître au moment 
où il lui serait ordonné de le dévorer. 

La jeune fille, quand le prisonnier fit gémir la to 
rampe de l'escalier sous sa main alourdie, entr 'ou- 
vrit le guichet d'une chambre qu'elle habitait 
dans l'épaisseur de cet escalier même. Et la lampe 
à la main droite, elle éclaira en même temps son 
charmant visage rose encadré dans d'«âxû^^i^<^>^ 
cheveux blonds à torsades éiçai&ûQ^. 
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C'était on bien beau tableau à peindre et en 
tout digne de maître Rembrandt que cette spirale 
noire de l'escalier illuminée par le falot rongeâtre 
de Oryphns avec la sombre figore du geôlier an 

6 sommet, la mélancolique figure de Cornélius qui 

se penchait sur la rampe pour regarder, au-dessous 

de lui, encadré par le guichet lumineux, le suave 

visage de Bosa. 

Puis, en bas, tout à fait dans l'ombre, à cet 

10 endroit de l'escalier où l'obscurité faisait dispa* 
raitre les détails, les yeux d'escarboucle du molosse 
secouant sa chaîne aux anneaux de laquelle la 
double lumière de la lampe de Bosa et du falot 
de Gryphus venait attacher une brillante pail- 

if lette. 

Mais ce que n'aurait pu rendre dans son tableau 
le sublime maître, c'est l'expression douloureuse 
qui parut sur le visage de Bosa quand elle vit ce 
beau jeune homme pâle monter l'escalier lente- 

fo ment et qu'elle put lui appliquer ces sinistres 
paroles prononcées par son père : 
— Vous aurez la chambre de famille. 
Cette vision dura un moment, beaucoup moins 
de temps que nous n'avons mis à la décrire. Puis 

» Gryphus continua son chemin ; Cornélius fat forcé 
de le suivre, et cinq minutes après il entrait dans 
le cachot , qu'il est inutile de décrire, puisque le 
lecteur le connaît déjà. 

Gryphus, après avoir montré du doigt au pri- 

•0 sonnier le lit sur lequel avait tant souffert le mar- 
tyr, qui dans la journée même avait rendu son âme 
à Dieu, reprit son falot et sortit. 

Quant à Cornéhus, resté seul, il se jeta sur ce 
lit, mais ne dormit point. Il ne cessa d'avoir l'œil 

M fixé sur l'étroite fenêtre à treillis de fer qui prenait 
son jour sur le BuytenhoS *, U vit de cette façon 



LA TULIPE NOIBE. 91 

blanchir par delà les arbres ce premier rayon de 
lumière que le ciel laisse tomber snr la terre 
comme xm blanc manteau. 

Çà et là, pendant la nuit, quelques chevaux 
rapides avaient galopé sur le Buytenhoff, des pas » 
pesants de patrouilles avaient frappé le petit pavé 
rond de la place, et les mèches des arquebuses 
avaient, en s'allumant au vent d'ouest, lancé 
jusqu'au vitrail de la prison d'intermittents éclairs. 

Mais quand le jour naissant argenta le faîte i» 
chaperonné des maisons, Cornélius, impatient de 
savoir si quelque chose vivait autour de lui, s'ap- 
procha de la fenêtre et promena circulairement un 
triste regard. 

A l'extrémité de la place, xme masse noirâtre i» 
teintée de bleu sombre par les brumes matinales, 
s'élevait découpant sur les maisons pâles sa sil- 
houette irrégulière. 

Cornélius reconnut le gibet. 

Â ce gibet pendaient deux informes lambeaux to 
qui n'étaient plus que des squelettes encore 
saignants. 

Le bon peuple de La Haye avait déchiqueté les 
chairs de ses victimes, mais rapporté fidèlement au 
gibet le prétexte d'une double inscription tracée s» 
sur une énorme pancarte. 

Sur cette pancarte, avec ses yeux de vingt-huit 
ans, Cornélius parvint à lire les lignes suivantes 
tracées par l'épais pinceau de quelque barbouilleur 
d'enseignes : «o 

** Ici pendent le grand scélérat nommé Jean de 
Witt et le petit coquin Corneille de Witt, son frère, 
deux ennemis du peuple, mais grands amis du roi 
de France." 

Cornélius poussa un cri d'horreur, et, dans le s» 
transport de sa terreux déliioiiVA^î^.tc^'^^^^^^S^s^^ 
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et des mains à sa porte» si mdoineiit ot ai pritig^ 
tammcnt que Gryphiis aooonrat finieux* son 
trousseau d^énormes defe à la maiii. 
n ouvrit la porte en proférant d'horribleB îm- 
I précatioDs contre le prisonnier qui le dérangeait 
en dehors des heures où il avait rhabitndede se 
déranger. 

— Ah ! ca mais t dit-il, est-il enragé cet antre 
de Witt ! s'ecria-t-il, mais ces de Witt ont dimo la 

10 diable ;iu corps I 

— Monsieur, monsieur, dit Cornélius en saîsia- 
sant le geôlier par le bras et en le traînant ¥6X8 
la fenêtre ; monsieur, qu*ai-je donc lu là-bas ? 

— Où, là-bas? 

15 — Sur cette pancarte. 

Et tremblant, pâle et haletant, il lui montrait, 
au fond de la place, le gibet surmonté de la 
cynique inscription. 
Gryphus se mit à rire. 
90 — Ah! ah! répondit-il. Oui, vous avez lu... 
Eh bien ! mon cher monsieur, voilà où Ton arrive 
quand on a des intelligences avec les ennemis de 
monsieur le prince d'Orange. 

— Messieurs de Witt ont été assassinés ! mur- 
25 mura Cornélius, la sueur au front et en se laissant 

tomber sur son Ht, les bras pendants, les yeux 
fermés. 

— Messieurs de Witt ont subi la justice du 
peuple, dit Gryphus ; appelez- vous cela assassinés, 

so vous ? moi, je dis : exécutés. 

Et, voyant que le prisonnier était arrivé non 
seulement au calme, mais à l'anéantissement, il 
sortit de la chambre, tirant la porte avec violence, 
et faisant rouler les verrous avec bruit. 

t6 En revenant à lui, Cornélius se trouva seul et 
reconnut la chambre où il se trouvait, la chambre 
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de famille, ainsi que Tavait appelée Gryphus, 
comme le passage fatal qui devait aboutir pour 
lui à une triste mort. 

Et comme c'était un philosophe, comme c'était 
surtout un chrétien, il commença par prier pour 5 
rame de son parrain, puis pour celle du grand 
pensionnaire, puis enfin il se résigna lui-même à 
tous les maux qu'il plairait à Dieu de lui envoyer. 

Puis, après être descendu du ciel sur la terre, 
être rentré de la terre dans son cachot, s'être bien lo 
assuré que dans ce cachot il était seul, il tira de sa 
poitrine les trois caïeux de la tulipe noire et les 
cacha derrière un grès sur lequel on posait la 
cruche traditionnelle, dans le coin le plus obscur 
de la prison. 16 

Inutile labeur de tant d'années ! destruction de 
si douces espérances ; sa découverte allait donc 
aboutir au néant comme lui à la mort I — Dans 
cette prison, pas un brin d'herbe, pas un atome 
de terre, pas un rayon de soleil. so 

Â cette pensée, Cornélius entra dans un sombre 
désespoir dont il ne sortit que par une circonstance 
extraordinaire. 

Quelle était cette circonstance ? 

O'est ce que nous nous réservons de dire dans sff 
le chapitre suivant. 

X. 
LA FILLE DU GEOLIEK 

Le même soir, comme il apportait la pitance du 
prisonnier, Gryphus, en ouvrant la porte de la 
prison, glissa sur la dalle humide et tomba en 
essayant de se retenir. Mais la main portant à so. 
faux, il se cassa le bras au-doBBwa d?3L^^3(5ci%\u 
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Oomélins fit nn monTement vers le geôlier; maiisi 
comme il ne se doutait pas de la gravité de î'aooi- 
dent: 

— Oe n'est rien, dit Oryphus, ne bonges 
« pas. 

Et il voulut se relever en s'appuyant sur son 
bras, mais Tos plia; Oryphus seulement alors 
sentit la douleur et jeta un cri. 
Il comprit qu'il avait le bras cassé, et cet homme 
10 si dur pour les autres retomba évanoui sur le seuil 
de la porte, où il demeura inerte et froid, semblable 
à im mort. 

Pendant ce temps, la porte de la prison était 
demeurée ouverte, etC!omélius se trouvait presque 
15 libre. 

Mais ridée ne lui vint même pas à l'esprit de 
profiter de cet accident ; il avait vu, à la façon 
dont le bras avait plié, au bruit qu'il avait fait en 
pliant, qu'il y avait fracture, qu'il y avait douleur; 
30 il ne songea qu'à porter secours au blessé, si mal 
intentionné que le blessé lui eût paru à son 
endroit dans la seule entrevue qu'il eût eue avec 
lui. 

Au bruit que Orypbus avait fait en tombant, à 
S6 la plainte qu'il avait laissé échapper, un pas pré- 
cipité se fit entendre dans l'escaÛer, et à l'appari- 
tion qui suivit immédiatement le bruit de ce pas, 
Cornélius poussa un petit cri auquel répondit le 
cri d'une jeune fille. 
90 Celle qui avait répondu au cri poussé par Cor- 
nélius, c'était la belle Frisonne, qui, voyant son 
père étendu à terre et le prisonnier courbé sur lui» 
avait cru d'abord que Oryphus, dont elle connaissait 
la brutalité, était tombé à la suite d'une lutte 
95 engagée entre lui et le prisonnier. 

Coméhna comprit ce qui se passait dans le ooour 
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de la jenne fille au moment même où le soupçon 
entrait dans son cœur. 

Mais ramenée par le premier coup d'œil à la 
vérité, et hontense de ce qu'elle avait pu penser, 
elle leva sur le jeune homme ses beaux yeux 
humides et lui dit : 

— Pardon et merci, monsieur. Pardon de ce 
que j'avais pensé, et merci de ce que vous faites. 

Cornélius rougit. 

— Je ne fais que mon devoir de chrétien, dit-il, 10 
en secourant mon semblable. 

— Oui, et en le secourant ce soir, vous avez 
oublié les injures qu'il vous a dites ce matin. 
Monsieur, c'est plus que de l'humanité, c'est plus 
que du christianisme. 1, 

Cornélius leva ses yeux sur la belle enfant, tout 
étonné qu'il était d'entendre sortir de la bouche 
d'une fiÛe du peuple une parole à la fois si noble 
6t si compatissante. 

Mais il n'eut pas le temps de lui témoigner sa so 
surprise. Gryphus, revenu de son évanouissement, 
ouvrit les yeux, et sa brutahté accoutumée lui 
revenant avec la vie : 

— Ah! voilà ce que c'est, dit-il, on se presse 
d'apporter le souper des prisonniers, on tombe en sr 
se hâtant, en tombant on se casse le bras, et l'on 
vous laisse là sur le carreau. 

— Silence, mon père, dit Bosa, vous êtes in- 
juste envers ce jeune monsieur, que j'ai trouvé 
occupé à vous secourir. to 

«— Lui ? fit Gryphus avec un air de doute. 

— Cehi est si vrai, monsieur, que je suis tout 
prêt à vous secourir encore. 

«^Youst dit Giyphus; êtes-vous donc mé- 
decin? >A 
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— De sorte que voue ponziiez me remettre la 
bras? 

— Parfaitement. 

— Et que vous faut-il pour cela, voyons ? 

6 — Deux clavettes de bois et des bandes de 
linge. 

— Tu entends, Bosa, dit Gryphus, le prisonmer 
va me remettre le bras ; c'est une économie ; 
voyons, aide-moi à me lever, je suis de plomb. 

20 Bosa présenta au blessé son épaule ; le blessé 
entoura le cou de la jeune fille de son bras intact, 
et, faisant un effort, il se mit sur ses jambes, tandis 
que Cornélius, pour lui épargner le chemin, rou- 
lait vers lui un fauteuil. 

10 Gryphus s'assit dans le fauteuil, puis se re- 
tournant vers sa fille : 

— Eh bien, n'as-tu pas entendu? hii dit-il. 
Va chercher ce que l'on te demande. 

Bosa descendit, et rentra un instant après avec 
30 deux douves de baril et une grande bande de 
linge. 

Cornélius avait employé ce temps-là à ôter la 
veste du geôlier et à retrousser ses manches. 

— Est-ce bien cela que vous désirez, monsieur ? 
35 demanda Bosa. 

— Oui, mademoiselle, fit Cornélius en jetant les 
yeux sur les objets apportés ; oui, c'est bien cela. 
Maintenant, poussez cette table pendant que je 
vais soutenir le bras de votre père. 

£0 Bosa poussa la table. Cornélius posa le bras 

cassé dessus, afin qu'il se trouvât à plat, et avec 

une habileté parfaite, rajusta la fracture, adapta 

la clavette et serra les bandes. 

A la dernière épingle, le geôlier s'évanouit une 

M seconde fois. 

-r Allez chercher du vinaigre, mademoiselle, 
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dit Cornélius, nous lui en frotterons les tempes, 
et il reviendra. 

Mais au lieu d'accomplir la prescription qui lui 
était faite, Eosa, après s'être assurée que son 
père était bien sans connaissance, s'avança vers a 
Cornélius : 

— - Monsieur, dit-elle, service pour service. 

— Qu'est-ce à dire, ma belle enfant ? demanda 
ComéHus. 

— C'est-à-dire, monsieur, que le juge qui doit lo 
vous interroger demain est venu s'informer aujour- 
d'hui de la chambre où vous étiez ; qu'on lui a dit 
que vous occupiez la chambre de monsieur Cor- 
neille de Witt, et qu'à cette réponse, il a ri d'une 
façon sinistre qui me fait croire que rien de bon 15 
ne vous attend. 

— Mais, demanda Cornélius, que peut-on me 
faire ? 

— Voyez d'ici ce gibet. 

— Mais je ne suis point coupable, dit Cornélius, so 

— L'étaient-ils, eux, qui sont là-bas, pendus, 
mutilés, déchirés ? 

— C'est vrai, dit ComéUus en s'assombrissant. 

— D'ailleurs, continua Bosa, l'opinion pubHque 
veut que vous le soyez, coupable. Mais enfin, ss 
coupable ou non, votre procès commencera de- 
main ; après-demain, vous serez condamné : les 
choses vont vite par le temps qui court. 

— Eh bien, que concluez-vous de tout ceci, 
mademoiselle ? so 

— J'en conclus que je suis seule, que je suis 
faible, que mon père est évanoui, que le chien est 
muselé, que rien par conséquent ne vous empêche 
de vous sauver. Sauvez-vous donc ; voilà ce que 
je conclus. ^ 

— Que dites- vous ? 

B 
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— Je dis qne je n'ai pa sauver monsiettr Cor- 
neille ni monsieur Jean de Witt, hélas 1 et que je 
voudrais bien vous sauver, vous. Seulement, 
faites vite ; voilà la respiration qui revient à mon 

5 père, dans une minute peut-être il rouvrira les 
yeux, et il sera trop tard. Vous hésitez ? 

En effet, Cornélius demeurait immobile, regar- 
dant Eosa, mais comme s'il la regardait sans l'en- 
tendre. 

10 — Ne comprenez-vous pas ? dit la jeune fille 
impatiente. 

— Si fait, je comprends, fit Cornélius ; mais... 

— Mais ? 

— Je refuse. On vous accuserait. 

15 — Qu'importe ? dit Kosa en rougissant. 

— Merci, mon enfant, reprit Cornélius, mais je 
reste. 

— Vous restez ! Mon Dieu ! mon Dieu ! N'avez- 
vousdonc pas compris que vous serez condamné... 

so condamné à mort, exécuté sur un échafaud et 
peut-être assassiné, mis en morceaux comme on a 
assassiné et mis en morceaux monsieur Jean et 
monsieur Corneille ! Au nom du ciel, ne vous 
occupez pas de moi et fuyez cette chambre où 

S6 vous êtes. Prenez-y garde, elle porte malheur aux 
de Witt. 

— Hein I s'écria le geôlier en se réveillant. Qui 
parle de ces coquins, de ces misérables, de ces scé- 
lérats de de Witt ? 

«0 — Ne vous emportez pas, mon brave homme, 
dit Cornélius avec son doux sourire; ce qu'il y a de 
pis pour les fractures, c'est de s'échauffer le sang. 
Puis, tout bas à Bosa : 

— Mon enfant, dit-il, je suis innocent, j'atten- 
ds drai mes juges avec la tranquillité et le calme d'un 

innocent. 
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— Silence ! dit Bosa. 

— Silenôe, et pourquoi ? 

— n ne faut pas que mon père soupçonne que 
nous avons causé ensemble. 

— Où serait le mal ? 5 

— Où serait le mal ? C'est qu'il m'empêche- 
rait de jamais revenir ici, dit la jeiine fille. 

Cornélius reçut cette naïve confidence avec un 
sourire; il lui semblait qu'un peu de bonheur 
luisait sur son infortune. lo 

— Eh bien ! que marmottez-vous là tous deux ? 
dit Gryphus en se levant et en soutenant son bras 
droit avec son bras gauche, 

— Rien, répondit Rosa ; monsieur me prescrit 
le régime que vous avez à suivre. i» 

— Le régime que je dois suivre ! le régime que 
je dois suivre ! Vous aussi, vous en avez un à 
suivre, la belle ! 

— Et lequel, mon père ? 

— C'est de ne pas venir dans la chambre des >• 
prisonniers, ou, quand vous y venez, d'en sortir le 
plus vite possible ; marchez donc devant moi, et 
lestement ! 

Rosa et Cornélius échangèrent un regard. 

Celui de Rosa voulait dire : m 

— Vous voyez bien ! 

Celui de Cornélius signifiait : 

— Qu'il soit fait ainsi qu'il plaira au Seigneur! 



XI. 

LE TESTAMENT DE COENÉLIÏÏS VAN BAËEIE. 

Rosa ne s'était point trompée. Les juges vinrent 
le lendemain au Buytenhoff et interrog|èiT^\^Q»^x-^'^ 
néliuB van Raërle. Au reate, Vm\»ctto^ib»W\sL'^^'^ 
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fût pas long; il foi avéré que Coméliiui avait 
^rdé chez Ini eetie eozresponâaiiee fatale des d» 
Wiit avec la Franee. 
Il ne le nia point. 
« n était seulement douteux anx yeux des jugea 
que cette correspondance loi eût été remise par son 
parrain. Corneille de Witt. 

Mais comme, depms la mort des deux martyrs, 
Cornélius van Baërle n'avait plus rien à ménager, 
if non seulement ne nia point que le dépôt loi eût 
été confié par Corneille en personne, mais encore 
il raconta comment, de quelle façon et dans quelle 
circonstance le dépôt lui avait été confié. 

Cette confidence impliquait le filleul dans le 
if crime du parrain. 

Il y avait complicité patente entre Corneille et 
Cornélius. 

Cornélius ne se borna point à cet aveu : il dit 
toute la vérité à l'endroit de ses sympathies, de 
30 ses habitudes, de ses familiarités. Il dit son in- 
dififérence en politique, son amour pour l'étude, 
pour les arts, pour les sciences et pour les fleurs. 
n raconta que jamais, depuis le jour où Corneille 
était venu à Dordrecht, et lui avait confié ce dépôt, 
S5 ce dépôt n'avait été touché ni même aperçu par le 
dépositaire. 

On lui objecta qu'à cet égard il était impossible 
qu'il dit la vérité, puisque les papiers étaient juste- 
ment enfermés dans une armoire où chaque jour 
to il plongeait la main et les yeux. 

Cornélius répondit que cela était vrai, mais 

qu'il ne mettait la main dans le tiroir que pour 

s'assurer que ses oignons étaient bien secs, et 

qu'il n'y plongeait les yeux que pour s'assurer si 

tf SOS oignons commençaient à germer. 

On lui objecta que sa prétendue indifférence à 
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regard 3e ce dépôt ne pouvait se soutenir raison- 
nablement, parce qu'il était impossible qu'ayant 
reçu un pareil dépôt de la main de son parrain, il 
n'en connût pas l'importance. 

Oe à quoi Û répondit : s 

Que son parrain Corneille l'aimait trop et sur- 
tout était un homme trop sage pour lui avoir rien 
dit de la teneur de ces papiers, puisque cette con- 
fidence n'eût servi qu'à tourmenter le dépositaire. 

On lui objecta que si M. de Witt avait agi de la lo 
sorte, il eût joint au paquet, en cas d'accident, un 
certificat constatant que son filleul était complète- 
ment étranger à cette correspondance, ou bien, 
pendant son procès, lui eût écrit quelque lettre 
qui pût servir à sa justification. is 

Cornélius répondit que sans doute son parrain 
n'avait point pensé que son dépôt courût aucun 
danger, caché comme il était dans une armoire 
qui était regardée comme aussi sacrée que l'arche 
pour toute la maison de van Baërle ; que par couse- >o 
quent il avait jugé le certificat inutile ; que, quant 
à ime lettre, il avait quelque souvenir qu'un mo- 
ment avant son arrestation, et comme il était 
absorbé dans la contemplation d'un oignon des 
plus rares, le serviteur de M. Jean de Witt était 2« 
entré dans son séchoir et lui avait remis un papier ; 
mais que de tout cela il ne lui était resté qu'un 
souvenir pareil à celui qu'on a d'une vision ; que 
le serviteur avait disparu, et que quant au papier, 
peut-être le trouverait-on si on le cherchait bien. ^® 

Quant à Craeke, il était impossible de le re- 
trouver, attendu qu'il avait quitté la Hollande. 

Quant au papier, il était si peu probable qu'on 
le retrouverait, qu'on ne se donna pas la peine de 
le chercher. "^"^ 

Cornélius lui-même n'inaîsta '^«b^\iÇi^:oj5!.Q>Q.'^ ««!^ 
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ce point, puisque, en supposant que ce papier se 
retrouvât, il pouvait n'avoir aucun rapport avec Ia 
correspondance qui faisait le corps du délit. 
Les juges voulurent avoir Tair de pousser Cknr» 

« nélius à se défendre mieux qu'il ne le faisait ; ils 
usèrent vis-à-vis de lui de cette bénigne patience 
qui dénote soit un magistrat intéressé par l'acouBé, 
soit un vainqueur qui a terrassé son adversaire, et 
qui, étant complètement maître de lui, n'a pas 

w besoin de l'opprimer pour le perdre. 

Cornélius n'accepta point cette hypocrite pro- 
tection, et dans une dernière réponse qu'il fit avec 
la noblesse d'un martyr et le calme d'un juste : 
— Vous me demandez, messieurs, dit-il, des 

16 choses auxquelles je n'ai rien à répondre, sinon 
l'exacte vérité. Or, l'exacte vérité, la voici: Le 
paquet est entré chez moi par la voie que j'ai dit ; 
je proteste devant Dieu que j'en ignorais et que 
j'en ignore encore le contenu ; qu'au jour de mon 

to arrestation seulement, j'ai su que ce dépôt était 
la correspondance du grand pensionnaire avec le 
marquis de Louvois. Je proteste enfin que j'ignore 
comment on a pu savoir que ce paquet était chez 
moi, et surtout comment je puis être coupable 

96 pour avoir accueilli ce que m'apportait mon illustre 
et malheureux parrain. 

Ce fut là tout le plaidoyer de Cornélius. Les 
juges allèrent aux opinions. 
Ils considérèrent : 

80 Que tout rejeton de dissension civile est funeste, 
î| en ce qu'il ressuscite la guerre qu'il est de l'intérêt 
de tous d'éteindre. 

L'un d'eux, — et c'était un homme qui passait 
pour un profond observateur, — étabUt que ce jeune 

S5 homme si flegmatique en apparence devait être 
très dangereux en réalité, attendu qu'il devait 
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cacher sons le manteau de glace qni lui servait 
d'enveloppe un ardent désir de venger MM. de 
Witt, ses proches. 

Un autre fit observer que l'amour des tulipes 
s'allie parfaitement avec la politique, et qu'il est ft 
historiquement prouvé que plusieurs hommes très 
dangereux ont jardiné ni plus ni moins que s'ils 
en élisaient leur état, quoique au fond ils fassent 
occupés de bien autre chose. Témoin Tarquin 
l'Ancien, qui cultivait des pavots à Gabies, et le lo 
grand Gondé, qui arrosait ses œillets au donjon de 
Yincennes, et cela au moment où le premier 
méditait sa rentrée à Bome et le second sa sortie 
de prison. 

Le juge conclut par ce dilemme : 16 

Ou Monsieur Cornélius van Baërle aime fort les 
tulipes, ou il aime fort la politique ; dans l'un et 
l'autre cas, il nous a menti ; d'abord parce qu'il est 
prouvé qu'il s'occupait de politique, et cela par les let- 
tres que l'on a trouvées chez lui ; ensuite parce qu'il m 
est prouvé qu'il s'occupait de tulipes. Les caîeux 
sont là qui en font foi. Enfin, et là était Ténor- 
mité, puisque Gomélius van Baërle s'occupait à la 
fois de tulipes et de poHtique, l'accusé était donc 
d'une nature hybride, d'une organisation amphibie, s* 
travaillant avec une ardeur égale la politique et la 
tulipe, ce qui lui donnait tous les caractères de 
l'espèce d'hommes la plus dangereuse au repos 
public, et une certaine ou plutôt une complète 
analogie avec les grands esprits dont Tarquin «> 
l'Ancien et M. de Gondé fournissaient tout à 
l'heure un exemple. 

Le résultat de tous ces raisonnements fut que 
Monsieur le prince stathouder de Hollande saurait, 
sans aucun doute, un gré infini à la magistrature** 
de La Haye de lui simpli&et V^maÀ&\x%KlAs^Ti^^'^ 
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Sept ProTÎnees, en détmiauit jusqa'an 
germe de eonspîraticm eonfie son antonté. 

Cet argument pzimA tooB les antres, et pour 
détruire efficacement le germe desoouspmiioiifl^k 

f peine de mort fat prononcée à Timanimité oontra 
Honsieur Comélias Tan Baërle, atteint et ooa- 
▼aineu d'aToir, boub les apparences innocenlee 
d'mi amateur de tulipes, participé aux détestables 
intrigaes et anx abominables complots de UM. de 

it Witt contre la nationalité hollandaise, et à leors 
secrètes relations avec Tennemi français. 

La sentence portait sabsidiairement que le sus- 
dit Gomélins van Baërle serait extrait de la prison 
de Bnytenhoff pour être conduit à l'échafiiiid 

li dressé sur la place dn même nom, où rexécntemr 
des jugements loi trancherait la tête. 

Comme cette délibération avait été séneose, 
elle avait doré nne demi-henre, et pendant cette 
demi-heure, le prisonnier avait été réintégré dans 

30 sa prison. 

Ce fut là que le greffier des États vint lui lire 
Tarrêt. 

Maître Gryphus était retenu sur son lit par la 
fièvre que lui causait la fracture de son bras. Ses 

3ff clefs étaient passées aux mains d'un de ses valets 
surnuméraires, et derrière ce valet, qui avait in- 
troduit le greffier, Bosa, la belle Frisonne, s'était 
venue placer à l'encoignure de la porte, un mou- 
choir sur sa bouche pour étouffer ses soupirs et ses 

80 sanglots. 

Cornélius écouta la sentence avec un visage plus 
étonné que triste. 

La sentence lue, le greffier lui demanda s'il 
avait quelque chose à répondre. 

3s — Ma foi, non, répondit-il. J'avoue seulement 
Qu'entre toutes les causes de mort qu'un homme 
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de préeaiition peut prévoir pour les parer, je 
n'eusse jamais soupçonné celle-là. 

Sur laquelle réponse le greffier salua Cornélius 
Tan Baërle avec toute la considération que ces 
sortes de fonctionnaires accordent aux grands cri- 
minels de tout genre. 

Et comme il allait sortir : 

— A propos, monsieur le greffier, dît Gomélius, 
pour quel jour est la chose, s'il vous plaît ? 

— Mais pour aujourd'hui, répondit le greffier, lo 
un peu gêné par le sang-froid du condamné. 

Un sanglot éclata derrière la porte. 

Cornélius se pencha pour voir qui avait poussé 
ce sanglot, mais Eosa avait deviné le mouvement 
et s'était rejetée en arrière. u 

— Et, ajouta Cornélius, à quelle heure l'exécu- 
tion? 

— Monsieur, pour midi. 

— Diable! fit Cornélius, j'ai entendu, ce me 
semble, sonner dix heures il y a au moins vingt so 
minutes. Je n'ai pas de temps à perdre. 

— Pour vous réconcilier avec Dieu, non, mon- 
sieur, fit le greffier en saluant jusqu'à terre, et 
vous pouvez demander tel ministre qu'il vous 
plaira. 36 

En disant ces mots, il sortit à reculons, et le 
geôlier remplaçant l'allait suivre en refermant la 
porte de Cornélius, quand un bras blanc et qui 
tremblait s'interposa entre cet homme et la lourde 
porte. «0 

Cornélius ne vît que le casque d'or aux oreillettes 
de dentelles blanches, coiffure des belles Frisonnes; 
il n'entendit qu'un murmure à l'oreille du 
guichetier ; mais celui-ci remit ses lourdes clefs 
dans la main blanche qu'on lui tendwfe^ ^\»^^'^ 
descendant quelques marcheB, îl «k'a%^ ^"Ql xc^^^sq^ 



106 LA TUUFS NOIBE. 

de Tescalier, gardé ainsi en haut par lui, en bas 
par le chien. 

Le casque d*or fit volte-face, et Cornélius reoon- 
nut le visage sUlonné de pleurs et les grands yeux 
5 bleus tout noyés de la belle Bosa. 

La jeune fille s'avança vers Cornélius en 
appuyant ses deux mains sur sa poitrine brisée. 

— Oh t monsieur ! monsieur 1 dit-elle. 
Et elle n'acheva point. 

10 — Ma belle enfant, répHqua Cornélius ému, que 
désirez-vous de moi ? Je n'ai pas grand pouvoir 
désormais sur terre, je vous en avertis. 

— Monsieur, je viens réclamer de vous une 
grâce, dit Bosa, tendant ses mains moitié vers 

15 Cornélius, moitié vers le ciel. 

— Ne pleurez pas ainsi, Bosa, dit le prisonnier ; 
car vos larmes m'attendrissent bien plus que ma 
mort prochaine. Et, vous le savez, plus le pri- 
sonnier est innocent, plus il doit mourir avec 

so calme et même avec joie, puisqu'il meurt martyr. 
Voyons, ne pleurez plus et dites-moi votre désir, 
ma belle Bosa. 

La jeune fille se laissa glisser à genoux. 

— Pardonnez à mon père, dit-elle. 

S6 — A votre père ! fit Cornélius étonné. 

— Oui, il a été si dur pour vous I mais il est 
ainsi de sa nature, il est ainsi pour tous, et ce n'est 
pas vous particulièrement qu'il a brutaUsé. 

— Il est puni, chère Bosa, plus que puni même 
80 par l'accident qui lui est arrivé, et je lui pardonne. 

— Merci I dît Bosa. Et maintenant, dites, 
puis-je, moi, à mon tour, quelque chose pour vous? 

— Vous pouvez sécher vos beaux yeux, chère 
enfant, répondit Cornélius avec son doux sourire. 

» — Mais pour vous . . . pour vous . . . 

— Celui qui n'a plus à vivre qu'une heure est 
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un grand sybarite s*il a besoin de quelque chose, 
chère Bosa. 

— Ce ministre qu'on vous avait offert ? 

— J'ai adoré Dieu toute ma vie, Bosa. Je l'ai 
adoré dans ses œuvres, béni dans sa volonté. Dieu s 
ne peut rien avoir contre moi. Je ne vous deman- 
derai donc pas un ministre. La dernière pensée qui 
m'occupe, Bosa, se rapporte à la glorification de 
Dieu. Aidez-moi, ma chère enfant, je vous en prie, 
dans l'accomplissement de cette dernière pensée, lo 

— Ah I monsieur Cornélius, parlez, parlez I 
s'écria la jeune fille inondée de larmes. 

— Donnez -moi votre belle main, et promettez- 
moi de ne pas rire, mon enfant. 

— Bire ! s'écria Bosa au désespoir, rire en ce is 
moment I Mais vous ne m'avez donc pas regardée, 
monsieur Cornélius ? 

— Je vous ai regardée, Bosa, avec les yeux du 
corps et avec les yeux de l'âme. Jamais femme 
plus belle, jamais âme plus pure ne s'était offerte s9 
à moi ; et si je ne vous regarde plus à partir de 
oe moment, pardonnez-moi, c'est parce que, prêt 

à sortir de la vie, j''aime mieux n'avoir rien à y 
regretter. 

Bosa tressaillit. Comme le prisonnier disait ces 25 
paroles, onze heures sonnaient au beffroi du 
Buytenhoff. 

Cornélius comprit. 

— Oui, oui, hâtons-nous, dit-il, vous avez raison, 
Bosa. so 

Alors tirant de sa poitrine, où il l'avait caché de 
nouveau depuis qu'il n'avait plus peur d'être 
fouillé, le papier qui enveloppait les trois caîeux : 

— Ma belle amie, dit-il, j'ai beaucoup aimé les 
fleurs. C'était dans le temps où j'ignotais jo^e «& 
l'on pût aimer autre chose. 0\i\ Ti^T^vi^je^fâ^^^^'k 



108 LA TUIJPB NOIBB. 

ne vous détournez pas, Bosa, dussé-je toiib faire 
nne déclaration d'amour. Gela, pauvre en&nt, ne 
tirerait pas à conséquence ; il y a là bas sur le 
Buytenhoff certain acier qui dans soixante minutes 

s fera raison de ma témérité. Donc j'aimais les 
fleurs, Eosa, et j'avais trouvé, je le crois du moins, 
le secret de la grande tulipe noire que Ton croit im- 
possible, et qui est, vous le savez ou vous ne le 
savez pas, Tobjet d'un prix de cent mille florins 

10 proposé par la Société horticole de Harlem. Ces 
cent mille florins, et Dieu sait que ce ne sont pas 
eux que je regrette, ces cent mille florins je les ai 
là dans ce papier ; ils sont gagnés avec les trois 
caïeux qu'il renferme, et que vous pouvez prendre, 

15 Bosa, car je vous les donne. 

— Monsieur Cornélius I 

— Oh ! vous pouvez les prendre, Bosa, vous ne 
faites de tort à personne, mon enfant. Je suis 
seul au monde ; mon père et ma mère sont morts ; 

so je n*ai jamais eu ni sœur ni frère ; je n'ai jamais 

pensé à aimer personne d'amour, et si quelqu'un 

a pensé à m'aimer, je ne l'ai jamais su. Vous 

. voyez bien d'ailleurs, Bosa, que je suis abandonné, 

puisque à cette heure vous seule êtes dans mon 

^ cachot, me consolant et me secourant. 

— Mais, monsieur, cent mille florins... 

— Ah I soyons sérieux, chère enfant, dit Cor- 
nélius. Cent mille florins feront une belle dot à 
votre beauté ; vous les aurez, les cent mille florins, 

^ car je suis sûr de mes caïeux. Vous les aurez 
donc, chère Bosa, et je ne vous demande en échange 
que la promesse d'épouser un brave garçon, jeune, 
que vous aimerez, et qui vous aimera autant que 
moi j'aimais les fleurs. Ne m'interrompez pas, 

^ Bosa, je n'ai plus que quelques minutes... 
La pauvre fille étouéait bous ses sanglots. 
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Comélias lui prit la main. 

— Ecoutez-moi, continua-t-il ; voici comment 
TOUS procéderez. Vous prendrez de la terre dans 
mon jardin de Dordrecht. Demandez à Butruys- 
heim, mon jardinier, du terreau de ma plate-bande 5 
n*' 6 ; vous y planterez dans une caisse profonde 
ces ixois caïeux, ils fleuriront en mai prochain, 
c'est-à-dire dans sept mois, et quand vous verrez la 
fleur sur sa tige, passez les nuits à la garantir du 
vent, les jours à la sauver du soleil. Elle fleurira lo 
noir, j'en suis sûr. Alors vous ferez prévenir le 
président de la Société de Harlem. Il fera cons- 
tater par le congrès la couleur de la fleur, et Ton 
vous comptera les cent mille florins. 

Bosa poussa un grand soupir. i& 

— Maintenant, continua Cornélius, en essuyant 
une larme tremblante au bord de sa paupière et 
qui était donnée bien plus à cette merveilleuse 
tulipe noire qu'il ne devait pas voir qu'à cette vie 
qu'à allait quitter, je ne désire plus rien, sinon que 3^ 
la tulipe s'appelle Bosa Barlansis^ c'est-à-dire 
qu'elle rappelle en même temps votre nom et le 
mien, et comme ne sachant pas le latin, bien cer- 
tainement, vous pourriez oublier ce mot, tâchez de 
m*avoir un crayon et du papier, que je vous 3& 
l'écrive. 

Bosa éclata en sanglots et tendit un livre relié 
en chagrin, qui portait les initiales de C. W. 

— Qu'est-ce que cela ? demanda le prisonnier. 

— Hélas I répondit Bosa, c'est la Bible de votre sa 
pauvre parrain. Corneille de Witt. H y a puisé la 
force de subir la torture et d'entendre sans pâlir 
son jugement. Je l'ai trouvée dans cette chambre 
après la mort du martyr, je Tai gardée comme une 
relique ; aujourd'hui je vous l'apportais, car il && 
me semblait que ce livre avait oix \?Qi\xxifo \sst5^ 
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toute divine. Vous n*ayez pas eu besoin de cette 
force que Dieu avait mise en vous. Dieu soit 
loué ! Écrivez dessus ce que vous avez à écrire, 
monsieur Cornélius, et quoique j'aie le malheur de 
Ji ne pas savoir lire, ce que vous écrirez sera ao« 
compli. 

Cornélius prit la Bible et la baisa respectueuse- 
ment. 

— Avec quoi écrirai-je ? demanda-t-il. 
10 — Il y a un crayon dans la Bible, dit Eosa. Il 
y était, je Tai conservé. 

C'était le crayon que Jean de Witt avait prêté à 
son frère et qu*il n'avait pas songé à reprendre. 

Cornélius le prit, et sur la seconde page, — car, 
15 on se le rappelle, la première avait été déchirée, — 
près de mourir à son tour comme son parrain, il 
écrivit d'une main non moins ferme : 

** Ce 23 août 1672, sur le point de rendre, quoi- 
que innocent, mon âme à Dieu sur un échafaud, 
^ je lègue à Eosa Gryphus le seul bien qui me soit 
resté de tous mes biens dans ce monde, les autres 
ayant été confisqués; je lègue, dis-je, à Rosa 
Oryphus trois caïeux qui, dans ma conviction 
profonde, doivent donner au mois de mai prochain 
«5 la grande tulipe noire, objet du prix de cent mille 
florÎQS proposé par la Société de Harlem, désirant 
qu'elle touche ces cent mille florins en mon lieu 
et place et comme mon unique héritière, à la seule 
charge d'épouser un jeune homme de mon âge à 
^0 peu près, qui l'aimera et qu'elle aimera, et de 
donner à la grande tulipe noire qui créera une 
nouvelle espèce le nom de Eosa Barlœnsis, c'est- 
à-dire son nom et le mien réunis. 

" Dieu me trouve en grâce et elle en santé ! 
^ " Cornélius van Baëblb/* 

Fais, donnant la Bible à Eosa : 
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— Lisez, dit-il. 

— Hélas ! répondit la jeune fille à Cornélius, je 
TOUS Tai déjà dit, je ne sais pas lire. 

Alors Cornélius lut à Bosa le testament qu'il 
Tenait de faire. * § 

Les sanglots de la pauvre enfant redoublèrent. 

— Acceptez-vous mes conditions ? demanda le 
prisonnier en souriant avec mélancolie et en 
baisant le bout des doigts tremblants de la belle 
Prisonne. lo 

— Oh I je ne saurais, monsieur, balbutia-t-elle. 

— Vous ne sauriez, mon enfant, et pourquoi 
donc ? 

— Parce qu'il y a une de ces conditions que je 
ne saurais tenir. ift 

— Laquelle ? je croyais pourtant avoir fait ac- 
commodement par notre traité d'alliance. 

— Vous me donnez les cent mille florins à titre 
de dot? 

— Oui. 29 

— Et pour épouser un homme que j'aimerai? 

— Sans doute. 

— Eh bien I monsieur, cet argent ne peut être 
à moi. Je n'aimerai jamais personne et ne me 
marierai pas. 29 

Et après ces mots péniblement prononcés, Bosa 
fléchit sur ses genoux et faillit s'évanouir de 
douleur. 

Cornélius, effrayé de la voir si pâle et si mou- 
rante, allait la prendre dans ses bras, lorsqu'un s9 
pas pesant, suivi d'autres bruits sinistres, retentit 
dans les escahers accompagné des aboiements du 
chien. 

— On vient vous chercher I s'écria Bosa en se tor- 
dant les mains. Mon Dieu ! mon Dieu! mon&i.exs£^^ 
n'avez-vous pas encore quelque d[io^^ ^ tùô ^ôct^'l 
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Et elle tomba à genoux, la tête enfonoëe daiur 
ses bras, et tonte suffoquée de sanglots et do 
larmes. 

— J*ai à vous dire de cacher précieusement vos 
trois caïeux et de les soigner selon les preseriptioiiB 

que je vous ai dites, et pour l'amour de moL 
Adieu, Bosa. 

— Ob ! oui, dit-elle, sans lever la tête, oh ! oui, 
tout ce que vous avez dit, je le ferai. Excepté de 

10 me marier, ajouta-t-elle tout bas, car cela, oh 1 
cela, je le jure, c'est pour moi chose impossible. 

Et elle enfonça dans son corsage le cher trésor 
de Cornélius. 

Ce bruit qu'avaient entendu Cornélius et Eosa, 

11 c'était celui que faisait le greffier qui revenait 
chercher le condamné suivi de l'exécuteur, des 
soldats destinés à fournir la garde de Téchalaud, 
et des curieux familiers de la prison. 

Cornélius, sans faiblesse conmie sans fanfaron- 
30 nade, les reçut en amis plutôt qu'en persécuteurs, 
et se laissa imposer telles conditions qu'il plut à 
ces hommes pour l'exécution de leur office. 

Puis, d'un coup d'œil jeté sur la place par sa 

petite fenêtre grillée, il aperçut l'échafaud et à vingt 

S6 pas de l'échafaud, le gibet, du bas duquel avaient 

été détachées, par ordre du stathouder, les reliques 

outragées des deux frères de Witt. 

Quand il lui fallut descendre pour suivre les 
gardes, Cornélius chercha des yeux le regard 
80 angéhque de Bosa, mais il ne vit derrière les 
épées et les hallebardes qu'un corps étendu près 
d'un banc de bois et un visage livide à demi voilé 
par de longs cheveux. 

Mais, en tombant inanimée, Bosa, pour obéir 

15 encore à son ami, avait appuyé sa main sur son cor- 

Bet de veloursi et même dans l'oubli de toute vie. 
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continuait instinctivement à recueillir le dépôt 
précieux que lui avait confié Cornélius. 

Et en quittant le cachot, le jeune homme put 
entrevoir dans les doigts crispés de Eosa la fetulle 
jaunâtre de cette Bible sur laquelle Cornélius de s 
Witt avait si péniblement et si douloureusement 
écrit les quelques lignes qui eussent infaiUible- 
ment, si Cornélius les avait lues, sauvé un homme 
et une tulipe. 

xn. 

L'EXÉCÏÏTIOIÎ. 

Cornélius n'avait pas trois cents pas à faire lo 
hors de la prison pour arriver au pied de son écha- 
faud. 

Au bas de Tescalier le chien le regarda passer 
tranquillement ; Cornélius crut même remarquer 
dans les yeux du molosse une certaine expression is 
de douceur qui touchait à la compassion. 

Peut-être le chien connaissait-il les condamnés 
et ne mordait-il que ceux qui sortaient libres. 

On comprend que plus le trajet était court de la 
porte de la prison au pied de récha&ud, plus îl » 
était encombré de curieux. 

C'étaient ces mêmes curieux qui, mal désaltérés 
par le sang qu'ils avaient déjà bu trois jours au- 
paravant, attendaient une nouvelle victime. 

Aussi, à peine Cornélius apparut-il qu'un hurle- 35 
ment immense se prolongea dans la rue, s'étendit 
sur toute la surface de la place, s'éloignant dans 
les directions différentes des rues qui aboutissaient 
à l'échafaud, et qu'encombrait la foule. 

Aussi l'échafaud ressemblait-t-il à une ile c^e %f^ 
serait venu battre le flot de quatx^ ovi ^i\ûn^T\:r^^«^% 

I 



i 
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Au milieu de ces menaces, de ces hurlements el 
de ces vociférations, pour ne pas les entendre sans 
doute, Cornélius s'était absorbé en lui-même. 
A quoi pensait ce juste qui allait mourir ? 
s Ce n'était ni à ses ennemis, ni à ses juges, ni à 
ses bourreaux. 

C'était aux belles tulipes qu'il verrait du liant 
du ciel, soit à Ceylan, soit au Bengale, soit ailleurs, 
alors qu'assis avec tous les innocents à la droite 
10 de Dieu, il pourrait regarder en pitié cette terre 
où l'on avait égorgé MM. Jean et Corneille de Witt 
pour avoir trop pensé à la politique, et où Ton 
allait égorger M. Cornélius van Baërle pour avoir 
trop pensé aux tulipes. 
S5 "L'affaire d'un coup d'épée, disait le philo* 
sophe, et mon beau rêve commencera." 

Seulement restait à savoir si comme à M. de 

Chalais, comme à M. de Thou, et autres gens 

mal tués, le bourreau ne réservait pas plus d'un 

9f coup, c'est-à-dire plus d'un martyre, au pauvre 

tulipier. 

Van Baërle n'en monta pas moins résolument 
les degrés de son échafaud. 

H y monta orgueilleux d'être l'ami de cet 
36 illustre Jean et le filleul de ce noble Corneille 
que les marauds amassés pour le voir avaient 
déchiquetés et brûlés trois jours auparavant. 

Il s'agenouilla, fit sa prière, et remarqua non 

sans éprouver une vive joie qu'en posant sa tête 

«0 sur le billot et en gardant ses yeux ouverts, il 

verrait jusqu'au dernier moment la fenêtre grillée 

du Buytenhoff. 

Enfin l'heure de faire ce terrible mouvement 

arriva. Cornélius posa son menton sur le bloc 

SB humide et froid. Mais à ce moment, malgré lui ses 

yeux Bo fermèrent pour Boutenix i^lua résolument 
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rhorrîble ayalanche qui allait tomber sur sa tête 
et engloutir sa vie. 

Un éclair vint luire sur le plancher de Téchafaud: 
le bourreau levait son épée. 

Yan Baërle dit adieu à la grande tulipe noire, c 
certain de se réveiller dans un monde fait d'une 
autre lumière et d'une autre couleur. 

Trois fois il sentit le vent froid de Tépée passer 
sur son col frissonnant. 

Mais, ô surprise I lo 

n ne sentit ni douleur ni secousse. 

n ne vit aucun changement de nuances. 

Puis tout à coup, sans qu'il sût par qui, van 
Baërle se sentit relever par des mains assez douces 
et se retrouva bientôt sur ses pieds quelque peu is 
chancelant. 

H rouvrit les yeux. 

Quelqu'un lisait quelque chose près de lui, sur 
un grand parchemin scellé d'un grand sceau de 
cire rouge. ao 

Et le même soleil, jaune et pâle comme il 
convient à un soleil hollandais, luisait au ciel, et la 
même fenêtre grillée le regardait du haut du 
Buytenhoff, et les mêmes marauds, non plus 
hurlants mais ébahis, le regardaient du bas de la 35 
place. 

A force d'ouvrir les yeux, de regarder, d'écouter, 
van Baërle commença de comprendre ceci : 

C'est que monseigneur Guillaume prince 
d'Orange, craignant sans doute que les dix-sept to 
livres de sang que van Baërle, à quelques onces 
près, avait dans le corps ne fissent déborder la 
justice céleste, avait pris en pitié son caractère et 
les semblants de son innocence. 

En conséquence y Son Altesse lui a^aitfaài^^^Rfe'w* 
de la vie.— Voilà pourquoi ïéçfeô, c^ ^^\aû^Vs«i^^^ 
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avec ce reflet sinistrey avait voltigé tioifl fisii 
autonrde sa tête comme l'oiseau fimôbre «aima 
de celle de Tnmus, mais ne s'était point abattae 
sur sa tête et avait laissé intacts les vertèbreB. 
• Voilà pourquoi il n'y avait eu ni douleur ni 
secousse. Voilà pourquoi encore le soleil oon- 
tinuait à rire dans Tazur médiocre, il est vrai, nuuB 
très supportable des voûtes célestes. 

Cornélius, qui avait espéré Dieu et le panorama 
10 tulipique de Tunivers, fut bien un peu désappointé, 
mais Û se consola en faisant jouer avec un certain 
bien-être les ressorts intelligents de cette partie du 
corps que les Grecs appelaient trachelos et que 
nous autres Français nous nommons modestement 
15 le col. 

Et puis Cornélius espéra bien que la grâce était 
complète et qu'on allait le rendre à la liberté et à 
ses plates-bandes de Dordrecbt. 

Mais Cornélius se trompait; comme le disait 
90 vers le même temps Mme. de Sévigné, il y 
avait un post-scriptum à la lettre, et le plus im- 
portant de cette lettre était renfermé dans le post- 
scriptum. 

Par ce post-scriptum, Guillaume, statbouder de 
35 Hollande, condamnait Cornélius van Baërle à une 
prison perpétuelle. 

Il était trop peu coupable pour la mort, mais il 
était trop coupable pour la liberté. 

Corneille écouta donc le post-scriptum ; puis, 
to après la première contrariété soulevée par la dé- 
ception que le post-scriptum apportait : 

— Bab ! pensa-t-il, tout n*est pas perdu. La 
réclusion perpétuelle a du bon. Il y a Bosa dans 
la réclusion perpétuelle. H y a aussi mes trois 
t6 caïeux de la tulipe noire. 

Mais Cornélius oubliait que les Sept Provinces 
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peuvent avoir sept prisons, une par province, et 
que le pain du prisonnier est moins (dier ailleurs 
qu'à La Haye, qui est une capitale. 

Son Altesse Guillaume, qui n'avait point, à ce 
qu'il parait, les moyens de nourrir van Baërle à La s 
Haye, l'envoyait faire sa prison perpétuelle dans 
la forteresse de Loewestein, bien près de Dordrecht, 
hélas ! mais poui*tant bien loin. 

Car Loewestein, disent les géographes, est situé 
à la pointe de Tile que forment, en face de Gorcum, d 
le Wabalet la Meuse. 

Van Baërle savait assez Thistoire de son pays 
pour ne pas ignorer que le célèbre Grotius avait 
été renfermé dans ce château après la mort de 
Bameveldt, et que les États, dans leur générosité 15 
envers le célèbre publiciste, jurisconsulte, historien, 
poète, théologien, lui avaient accordé une somme 
de vingt-quatre sous de Hollande par jour pour sa 
nourriture. 

— Moi qui suis bien loin de valoir Grotius, se ao 
dit van Baërle, on me donnera douze sous à 
grand*peine, et je vivrai fort mal, mais enfin je 
vivrai. 

Puis tout à coup, frappé d'un souvenir terrible : 

— Ah ! s*écria Cornélius, que ce pays est hu- 35 
mide et nuageux ! et que le terrain est mauvais 
pour les tulipes ! 

Et puis Bosa, Bosa qui ne sera pas à Loewestein I 
murmura- t-il en laissant tomber sur la poitrine sa 
tête qu'U avait bien manqué de laisser tomber m 
plus bas. 
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xnL 

CE QUI SE PASSAIT PENDANT CE TEMPS-LA 
DANS L'AME VUN SPECTATEÏÏB. 

Tandis que Cornélius réfléchissait de la Borte, 
un carrosse s'était approché de Téchafaud. 

Ce carrosse était pour le prisonnier. On l'in- 
vita à y monter ; il obéit, 
s Son dernier regard fut pour le Buytenhoff. H 
espérait voir à la fenêtre le visage consolé de Bosa» 
mais le carrosse était attelé de bons chevaux qui 
emportèrent bientôt van Baè'rle du sein des accla- 
mations que vociférait cette multitude enrhonneur 

20 du très magnanime stathouder, avec un certain 
mélange d'invectives à l'adresse des de Witt et dd 
leur ûUeul sauvé de la mort. 

Ce qui faisait dire aux spectateurs : 

— Il est bien heureux que nous nous soyons 

iff pressés de faire justice de ce grand scélérat de Jean 
et de ce petit coquin de Corneille, sans quoi la clé- 
mence de Son Altesse nous les eût bien certaine- 
ment enlevés comme elle vient de nous enlever 
celui-ci ! 

20 Parmi tous ces spectateurs que l'exécution de 
van Baërle avait attirés sur le Buytenhoff, et que 
la façon dont la chose avait tourné désappointait 
quelque peu, le plus désappointé certainement 
était certain bourgeois vêtu proprement et qui 

3' depuis le matin avait si bien joué des pieds et des 
mains qu'il en était arrivé à n'être séparé de 
réchafaud que par la rangée de soldats qui entou- 
raient l'instrument du supplice. 

Beaucoup s'étaient montrés avides de voir cou- 

'^ ler le sang perfide du coupable CornéUus ; mais 
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nul n'avait mis dans Texpression de ce funeste 
désir rachamementqu'y avait mis le bouigeois en 
question. 

Les plus enragés étaient venus au point du jour 
sur le Buytenhoff pour se garder une meilleure s 
place ; mais lui, devançant les plus enragés, avait 
passé la nuit au seuil de la prison, et de la prison 
il était arrivé au premier rang, comme nous avons 
dit, unguibus et rostro, caressant les uns et frappant 
les autres. lo 

Et quand le bourreau avait amené son con- 
damné sur l'écbafaud, le bourgeois, monté sur une 
borne de la fontaine pour mieux voir et être mieux 
vu, avait fait au bourreau un geste qui signifiait : 

— C'est convenu, n'est-ce pas ? i* 
Geste auquel le bourreau avait répondu par un 

autre geste qui voulait dire : 

— Soyez donc tranquille. 

Qui était donc ce bourgeois qui paraissait si bien 
avec ce bourreau, et que voulait dire cet échange 8^ 
de gestes ? 

Bien de plus naturel ; ce bourgeois était myn- 
heer Isaac Boxtel, qui depuis l'arrestation de Cor- 
nélius était, comme nous l'avons vu, venu à La 
Haye pour essayer de s'approprier les trois caïeux ss 
de la tulipe noire. 

Boxtel avait d'abord essayé de mettre Gryphus 
dans ses intérêts, mais celui-ci tenait du boule- 
dogue pour la fidélité, la défiance et les coups de 
crocs. Il avait en conséquence pris à rebrousse- so 
poil la haine de Boxtel, qu'il avait évincé comme 
un fervent ami s'enquérant de choses indifférentes 
pour ménager certainement quelque moyen d'éva- 
sion au prisonnier. 

Aussi, aux premières propositions que Boxtel ts 
avait faites à Gryphus, de eoM^tt^^ \^<^ ^^^s^si. 
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que devût eaeher, mnaa dans sa poitrine, du moins 
dans quelque coin de son eaehot, Gomélnui yan 
Baërle, Giyplms n'avait répondu que par une ex- 
pulsion accompagnée des caresses du chien de 
• l'escalier. 

Boxtel ne s'était pas découragé pour un fond 
de culotte resté aux dents du molosse. H était 
revenu à la charge ; mais cette fois, Qryphus était 
dans son lit, fiévreux et le hras cassé. H n'avait 
10 donc pas même admis le pétitionnaire, qui s'était 
retourné vers Bosa, ofibant à la jeune fille, en 
échange des trois caîeux, une coiffure d'or pur. 
Ce à quoi la noble jeune fille, quoique ignorant 
encore la valeur du vol qu'on lui proposait de 
u faire, et qu'on lui offrait de si bien payer, avait 
renvoyé le tentateur au bourreau, non seulement 
le dernier juge, mais encore le dernier héritier do 
condamné. 

Ce renvoi fit naître une idée dans l'esprit do 
20 Boxtel. 

Sur ces entrefaites, le jugement avait été pro- 
noncé ; jugement expéditif, comme on Ta vu. Isaao 
n'avait donc le temps de corrompre personne, 
n s'arrêta en conséquence à l'idée que lui avait 
25 suggérée Bosa ; il alla trouver le bourreau, 

Isaao ne doutait pas que Cornélius ne mourût 
avec ses tulipes sur le cœur. 

En effet, Boxtel ne pouvait deviner deux choses : 

Bosa, c'est-à-dire l'amour ; 
30 Guillaume, c'est-à-dire la clémence. 

Moins Bosa et moins Guillaume, les calculs de 
l'envieux étaient exacts. 

Moins Guillaume, Cornélius mourait. 

Moins Bosa, Cornélius mourait, ses caîeux sur 
8B son cœur. 

Mj^nheer Boxtel alla donc trouver le bourreau^ 



Lik TULIPE NOIBE. 121 

se donna à cet homme comme un grand ami du 
condamné, et moins les bijoux d'or et d'argent 
qu'il laissait à l'exécuteur, il acheta toute la dé- 
froque du futur mort pour la somme un peu exor- 
bitante de cent florins. ^ 

Mais qu'était-ce qu'une somme de cent florins 
pour im homme à peu près sûr d'acheter pour 
cette somme le prix de la Société de Harlem ? 

C'était de l'argent prêté à mille pour un, ce qui 
est, on en conviendra, un assez joli placement. i» 

Le bourreau, de son côté, n'avait rien ou presque 
rien à faire pour gagner ses cent florins. Il devait 
seulement, l'exécution Asie, laisser mynheer Box- 
tel monter sur l'échafaud avec ses valets pour re- 
cueillir les restes inanimés de son ami. i> 

La chose au reste était en usage parmi les 
fidèles quand un de leurs maîtres mourait publique- 
ment sur le Buytenhoff. 

Un fanatique comme l'était Cornélius pouvait 
bien avoir un autre fanatique qui donnât cent flo- 2» 
rins de ses reliques. 

Aussi le bourreau acquiesça-t-il à la proposition. 
Il n'y avait mis qu'une seule condition, c'est qu'il 
serait payé d'avance. 

Boxtel, comme les gens qui entrent dans les ss- 
baraques de foire, pouvait n'être pas content et 
par conséquent ne pas vouloir payer en sortant. 

Boxtel paya d'avance et attendit. 

Qu'on juge après cela si Boxtel était ému, s'il 
surveillait gardes, grefiQer, exécuteur, si les mou- so 
vements de van Baërle l'inquiétaient : comment se 
placerait-il sur le billot, comment tomberait-il? 
en tombant n'écraserait-il pas dans sa chute les 
inestimables caîeux ? avait-il eu soin au moins de 
les enfermer dans une boîte d'or, "^ax ^'sj^\&c^>'^ 
l'or étant le plus dur de tous les m&XAAsci-^ 
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Nons n'entreprendrons pas de déoiire l'efiM' pro- 
duit sur ce digne mortel par l'empêchement apporié 
à l'exécution de la sentence. Â quoi perdait-il 
donc son temps ce bourreau qui £edsait flamboyer* 

ê son épée ainsi au-dessus de la tête de ComéHoB 
au lieu d'abattre cette tête ? Mais quand il vit le 
greffier prendre la main du condamné, le relever 
tout en tirant de sa poche un parchemin ; quand 
il entendit la lecture publique de la grâce aocor- 

iodée par le stathouder, Boxtel ne fut plus un 
homme. La rage du tigre, de la hyène et du ser- 
pent éclata dans ses yeux, dans ses cris, dans 
son geste ; s'il eût été à portée de van Baërle, il 
se fût jeté sur lui et Teût assassiné. 

ift Ainsi donc, Cornélius vivrait, Cornélius irait à 
Loewestein ; là, dans sa prison, il emporterait les 
caîeux, et peut-être se trouverait-il un jardin où 
il amverait à faire fleurir la tulipe noire. 

Il est certaines catastrophes que la plume d'un 

so pauvre écrivain ne peut décrire, et qu'il est obligé 
de livrer à l'imagination de ses lecteurs dans toute 
la simpUcité du fait. 

Boxtel, pâmé, tomba de sa borne sur quelques 
orangistes mécontents comme lui de la tournure 

M que venait de prendre l'affaire. Lesquels, pensant 
que les cris poussés par mynheer Isaac étaient des 
cris de joie, le bourrèrent de coups de poing, qui 
certes n'eussent pas été mieux donnés de l'autre 
côté du détroit. 

80 Mais que pouvaient ajouter quelques coups de 
poing à la douleur que ressentait Boxtel ! 

n voulut alors courir après le carrosse qui em- 
portait Cornélius avec ses caîeux. Mais dans son 
empressement, il ne vit pas un pavé, trébucha, 

86 perdit son centre de gravité, roula à dix pas et ne 
ee releva que foulé, meuriâri, et lorsque toute la 
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fangetiBe populace de La Haye loi eut passé sur le 
dos. 

Dans cette circonstance encore, Boxtel, qui était 
en veine de malheur, en fut donc pour ses habits 
déchirés, son dos meurtri et ses mains égra- i 
tignées. 

On aurait pu croire que c'était assez comme 
cela pour Boxtel. 

On se serait trompé. 

Boxtel, remis sur ses pieds, s'arracha le plus de lo 
cheveux qu'il put, et les jeta en holocauste à cette 
divinité farouche et insensible qu'on appelle 
TEnvie. 

Ce fut une offrande sans doute agréable à cette 
déesse qui n'a, dit la mythologie, que des serpents u 
en guise de coiffure. 

XIV. 
LES PI&EOirS DE DOEDRECHT. 

C'était déjà certes \m grand honneur pour Cor- 
nélius van Baërle que d'être enfermé justement 
dans cette même prison qui avait reçu le savant 
M. Grotius. 20 

Mais une fois arrivé à la prison, un honneur 
bien plus grand l'attendait. Il se trouva que la 
chambre habitée par l'illustre ami de Barneveldt 
était vacante à Loewestein, quand la clémence du 
prince d'Orange y envoya le tulipier van Baërle. 25 

Cette chambre avait bien mauvaise réputation 
dans le château depuis que, grâce à l'imagination 
de sa femme, M. Grotius s'en était enfui dans le 
fameux coffre à livres qu'on avait oublié de visiter. 

D'un autre côté, cela parut de bien bon augure ^ 
à van Baërle, que cette cîiaxxi\ïtô\\si^\» ^^-ca^kfeîb 
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r>iur logement ; car enfin, jamais, selon ses-idëes 
loi, mi geôlier n'eût dû faire habiter à an seofloid 
pigeon la cage d'où mi premier s'était si feuùlement 
envolé. 

• La chambre est historique. Nous ne percbons 
donc pas notre temps à en consigner ici les détiûLs, 
sauf une alcôve qui avait été pratiquée pour ma- 
dame Orotius. C'était une chambre de prison 
comme les autres, plus élevée peut-être ; aussi, 

10 par la fenêtre grillée, avait-on une charmante vne. 
L'intérêt de notre histoire d'ailleurs ne consiste 
pas dans un certain nombre de descriptions d'in- 
térieur. Pour van Baërle, la vie était autre chose 
qu'un appareil respiratoire. Le pauvre prisonnier 

jf aimait au delà de sa machine pneumatique deux 
choses dont la pensée seulement, cette libre voya- 
geuse, pouvait désormais lui fournir la possession 
ûictice. 
Une fleur et ime femme, l'une et l'autre à jamais 

so perdues pour lui. 

Il se trompait par bonheur, le bon van Baërle ! 
Dieu, qui l'avait, au moment où il marchait à 
l'échafaud, regardé avec le sourire d'un père. Dieu 
lui réservait au sein même de sa prison, dans la 

35 chambre de M. Grotius, l'existence la plus aven- 
tureuse que jamais tuUpier ait eue en partage. 

Un matin, à sa fenêtre, tandis qu'il humait l'air 
frais qui montait du Wahal et qu'il admirait dans 
le lointain, derrière ime forêt de cheminées, les 

so moulins de Dordrecht sa patrie, il vit des pigeons 
accourir en foule de ce point de l'horizon et se 
percher tout frissonnants au soleil sur les pignons 
aigus de Loewestein. 

Ces pigeons, se dit van Baërle, viennent de 

t5 Dordrecht et par conséquent ils y peuvent retour- 
ner. Quelqu'un qui attacherait un mot à l'aile de 
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«es pigeons connaît la chance de faire passer de 
«es nouvelles à Dordrecbt, où on le pleure. 

Fuis, après un moment de rêverie : 
** Ce quelqu*un-là, ajouta van Baërle, ce sera moi." 

On est patient quand on a vingt-huit ans et s 
«qu'on est condamné à une prison perpétuelle, c'est- 
à-dire à quelque chose comme vingt-deux ou vingt- 
trois mille jours de prison. 

Van Baërle, tout en pensant à ses trois caîeux, 
•car cette pensée battait toujours au fond de sa lo 
mémoire comme bat le cœur au fond de la poitrine, 
van Baërle, disons-nous, tout en pensant à ses 
trois caîeux, se fit un piège à pigeons. H tenta 
ces volatiles par toutes les ressources de sa cuisine, 
dix-huit sous de Hollande par jour, — 12 sous de 15 
France, — et au bout d*un mois de tentations in- 
fructueuses, il prit une femelle. 

n mit deux autres mois à prendre un mâle, 
et, vers le commencement de l'année 1678, ayant 
obtenu des œufs, il lâcha la femelle, qui, con- to 
fiante dans le mâle qui les couvait à sa place, s'en 
alla toute joyeuse à Dordrecht avec son billet 
sous son aile. 

Elle revint le soir. 

Elle avait conservé le billet. m 

Elle le garda ainsi quinze jours, au grand dé- 
sappointement d'abord, puis ensuite au grand 
désespoir de van Baërle. 

Le seizième jour enfin elle revint à vide. 

Or, van Baërle adressait ce billet à sa nourrice, so 
la vieille Frisonne, et suppliait les âmes charitables 
qui le trouveraient de le lui faire remettre le plus 
sûrement et le plus promptement possible. 

Dans cette lettre, adressée à sa nourrice, il y 
avait un petit billet adressé à Bosa. u 

Dieu, qui porte avec son eo\)£Bl<^ \wà ^^àcckSi» ^s^ 
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ravenelles sur les murailles des vieux oh&teatix et 
qui les fait fleurir avec on peu de ploie, Dieu per- 
mit que la nourrice de van Ba^le reçût cette 
lettre. 

• Et voici comment : 

En quittant Dordrecht pour La Haye et La Haye 
pour Oorcum, mynheer Isaac Boxtel avait aban- 
donné non seulement sa maison, non seulement 
son domestique, non seulement son observatoire, 

10 non seulement ses télescopes, mais encore ses 
pigeons. 

Le domestique, qu'on avait laissé sans gages, 
commença par manger le peu d'économies qu'il 
avait, puis ensuite il se mit à manger les pigeons. 

16 Ce que voyant les pigeons, ils émigrèrent du 
toit d*Isaac Boxtel sur le toit de Cornélius van 
Baè'rle. 

La nourrice était un bon cœur qui avait besoin 
d'aimer quelque chose. Elle se prit de bonne 

20 amitié pour les pigeons qui étaient venus lui de- 
mander l'hospitalité, et quand le domestique 
d'Isaac réclama pour les manger les douze ou 
quinze derniers comme il avait mangé les douze 
ou quinze premiers, elle offrit de les lui racheter, 

25 moyennant six sous de Hollande la pièce. 

C'était le double de ce que valaient les pigeons ; 
aussi le domestique accepta-t-il avec une grande 
joie. 

La nourrice se trouva donc légitime propriétaire 

10 des pigeons de l'envieux. 

C'étaient ces pigeons mêlés à d'autres qui, dans 
leur pérégrination, visitaient La Haye, Loewe- 
stein, Eotterdam, allant chercher sans doute du 
blé d'une autre nature, du chènevis d'un autre goût. 

85 Le hasard, ou plutôt Dieu, Dieu que nous 
voyons, noxia, au fond de toute chose, Dieu avait 
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fait que Cornélius van Baërle avait pris justement 
on de ces 'pigeons-là. 

H en résulte que si l'envieux n'eût pas quitté 
Dordrecbt pour suivre son rival à La Haye d'abord, 
puis ensuite à Gorcum ou à Loewestein, comme » 
on voudra, les deux localités n'étant séparées que 
par la jonction du Wahal et de la Meuse, c'eût 
été entre ses mains et non entre celles de la nour- 
rice que fût tombé le billet écrit par van Baërle, de 
sorte que le pauvre prisonnier, comme le corbeau du lo 
savetier romain, eût perdu son temps et ses peines, 
et qu'au lieu d'avoir à raconter les événements 
variés qui, pareils à un tapis aux mille couleurs, 
vont se dérouler sous notre plume, nous n'eussions 
eu à décrire qu'une longue série de jours, pâles, i» 
tristes et sombres comme le manteau de la nuit. 

Le billet tomba donc dans les mains de la nour- 
rice de van Baërle. 

Aussi vers les premiers jours de février, comme 
les premières beures du soir descendaient du ciel 20 
laissant derrière elles les étoiles naissantes, Cor- 
nélius entendit dans l'escalier de la tourelle une 
voix qui le fit tressaillir. 

H porta la main à son cœur et écouta. 

C'était la voix douce et barmonieuse de Eosa. 2» 

Avouons-le, Cornélius ne fut pas si étourdi de 
surprise, si extravagant de joie qu'ill'eût été sans 
l'bistoîre du pigeon. Le pigeon lui avait en écbange 
de sa lettre rapporté l'espoir sous son aile vide, et 
il s'attendait cbaque jour, car il connaissait Bosa, so 
à avoir, si le billet lui avaft été remis, des nouvelles 
de son amour et de ses caïeux. 

n se leva, prêtant l'oreille, inclinant le corps 
du côté de la porte. 

Oui, c'étaient bien les accents qui l'avaient ému u 
si doucement à La Haye. 
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Mais maintenant Bosa, qui avait fait le voyage 
de La Haye à Lœwesteîn ; Bosa qui avait rénsei, 
Cornélius ne savait comment, à pénétrer dans la 

rison ; Bosa parviendrait-elle anssi henreosement 
pénétrer jusqu'au prisonnier. 
Tandis que ComéHus, à ce propos, écba£audait 
pensée sur pensée, désirs sur inquiétudes, le gui- 
chet placé à la porte de sa cellule 8*ouvrit, et Bosa 
brillante de joie, de parure, belle surtout du cha- 
10 grin qui avait pâli ses joues depuis cinq mois, 
Bosa colla sa figure au grillage de Cornélius en 
lui disant : 

— Ob monsieur ! monsieur, me voici. 
Cornélius étendit les bras, regarda le ciel et 

19 poussa un cri de joie. 

— Ob ! Bosa, Bosa ! cria-t-il. 

— Silence ! parlons bas, mon père me suit, dit 
la jeune ûlle. 

— Votre père ? 

30 — Oui, il est là dans la cour au bas de l'esca- 
lier ; il reçoit les instructions du gouverneur, il va 
monter. 

— Les instructions du gouverneur?... 

— Écoutez, je vais tâcber de tout vous dire en 
35 deux mots : Le statbouder a une maison de cam- 
pagne à une lieue de Leyde, une grande laiterie, 
pas autre chose : c'est ma tante, sa nourrice, qui 
a la direction de tous les animaux qui sont renfer- 
més dans cette métairie. Dès que j'ai reçu votre 

20 lettre, votre lettre que je n'ai pas pu lire, hélas ! 
mais que votre nourrice m'a lue, j'ai couru chez 
ma tante ; là je suis restée jusqu'à ce que le prince 
vînt à la laiterie, et quand il y vint, je lui deman- 
dai que mon père troquât ses fonctions de premier 

35 porte-clefs de la prison de La Haye contre les 
fonctions de geôlier à la forteresse de Loewestein. 
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n ne se doutait pas de mon but ; s'il Teût connu, 
peut-être eût-il refusé ; au contraire, il accorda. 

— De sorte que vous voilà. 

— Comme vous voyez. 

— De sorte que je vous verrai tous les jours ? • 

— Le plus souvent que je pourrai. 

— Eosa ! ma belle madone Bosa ! dit Cor- 
nélius, vous m'aimez donc un peu ? 

— Un peu... dit-elle, oh ! vous n'êtes pas assez 
exigeant, monsieur Cornélius. lo 

Cornélius lui tendit passionnément les mains, 
mais leurs doigts seuls purent se toucher à travers 
le grillage. 

— Voici mon père ! dit la jeune fille. 

Et Eosa quitta vivement la porte et s'élança is 
vers le vieux Gryphus qui apparaissait au haut de 
Tescaher. 

XV. 

LE 6TIICHET. 

Gryphus était suivi du molosse. 
Il lui faisait faire sa ronde pour qu'à l'occasion 
il reconnût les prisonniers. so 

— Mon père, dit Eosa, c'est ici la fameuse 
chambre d'où M. Orotius s'est évadé ; vous sa- 
vez, M. Grotius ! 

— Oui, oui, ce coquin de Grotius ; un ami de 
ce scélérat de Bameveldt, que j'ai vu exécuter 35 
quand j'étais enfant. Grotius ! ah I ah I c'est de 
cette chambre qu'il s'est évadé. Eh bien, je ré- 
ponds que personne ne s'en évadera après lui. 

Et, en ouvrant la porte, il commença dans l'obs- 
curité son discours au prisonnier. to 
Quant au chien, il alla en grognant flakeit \&^ 
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mollets du prisonnier, comme pour Ini demander 
de quel droit il n'était pas mort, loi qa'il avait vu 
sortir entre le greffier et le bourreau. 
Mais la belle Bosa Tappela, et le molosse vint 
s à elle. 

— Monsieur, dit Gryphus en levant sa lanterne 
pour tâcher de projeter un peu de lumière autour 
de lui, vous voyez en moi votre nouveau geôlier. 
Je suis chef des porte-clefs et j'ai les chambres 

10 sous ma surveillance. Je ne suis pas méchant, 
mais je suis inflexible pour tout ce qui concerne 
la discipline. 

— Mais je vous connais parfaitement, mon 
cher monsieur Gryphus, dit le prisonnier en en- 

15 trant dans le cercle de lumière que projetait la 
lanterne. 

— Tiens, tiens, c'est vous, monsieur van Baër- 
le, dit Gryphus ; ah ! c'est vous ; tiens, tiens, 
comme on se rencontre ! 

20 — Oui, et c'est avec un grand plaisir, mon cher 
monsieur Gryphus, que je vois que votre bras va 
à merveille, puisque c'est de ce bras que vous te- 
nez une lanterne. 

Gryphus fronça le sourcil. 

M — Voyez ce que c'est, dit-il, en politique on 
fait toujours des fautes. Son Altesse vous a laissé 
la vie, je ne l'aurais pas fait, moi. 

— Bah I demanda Cornélius, et pourquoi cela ? 

— Parce que vous êtes homme à conspirer de 
80 nouveau ; vous autres savants, vous avez com- 
merce avec le diable. 

— Ah I ça ; maître Gryphus, êtes-vous mécon- 
tent de la façon dont je vous ai remis le bras, ou 
du prix que je vous ai demandé ? dit en riant Cor- 

«5 nélius. 

— Au contraire, morbleu ! au contraire ! mau- 
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gréa le geôlier, vous me Tavez trop bien remis le 
bras ; il y a quelque sorcellerie là-dessous : au 
bout de six semaines je m'en servais comme s'il 
ne lui fût rien arrivé. A telles enseignes que le 
médecin du Buytenhoff, qui sait son aîfaire, vou- « 
lait me le casser de nouveau, pour me le remettre 
dans les règles, promettant que, cette fois, je se- 
rais trois mois sans pouvoir m'en servir. 

— Et vous n'avez pas voulu ? 

— J'ai dit: Non. Tant que je pourrai faire le lo 
signe de la croix avec ce bras-là, — Gryphus était 
catholique, — tant que je pourrai faire le signe 
de la croix avec ce bras-là, je me moque du diable. 

— Mais si vous vous moquez du diable, maître 
Gryphus, à plus forte raison devez-vous vous i5 
moquer des savants. 

— Oh I les savants, les savants I s'écria Gryphus 
sans répondre à l'interpellation ; les savants ! 
j'aimerais mieux avoir dix militaires à garder 
qu'un seul savant. Les militaires, ils fument, ils 20 
boivent, ils s'enivrent / ils sont doux comme des 
moutons quand on leur donne de l'eau-de-vie ou 
du vin de la Meuse. Mais un savant, boire, fumer, 
s'enivrer ! ah bien oui ! C'est sobre, ça ne dépense 
rien, ça garde sa tête fraîche pour conspirer. Mais » 
je commence par vous dire que ça ne vous sera 
pas facile, à vous, de conspirer. D'abord pas de 
livres, pas de papier, pas de grimoire. C'est avec 
des livres que M. Grotius s'est sauvé. 

— Je vous assure, maître Gryphus, reprit van so 
Baërle, que peut-être j'ai eu un instant l'idée de 
me sauver, mais que bien certainement je ne l'ai 
plus. 

— C'est bien ! c'est bien ! dit Gryphus, veillez 
sur vous, j'en ferai autant. C'est égal, c'est égal^ m 
Son Altesse a fait une lourde iau\)e. 
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— En ne me fusant pas couper la tôte ?... 

Merci, merci, maître Oryphns. 

— Sans doute. Voyez si MM. de Witt ne se 
tiennent pas bien tranquilles maintenant. 

• — C'est affreux ce que vous dites là, monsieur 
GryphuB, dit van Baërle en se détournant pour 
cacher son dégoût. Vous oubliez que l'un de ces 
malheureux était mon ami, et l'autre... l'autre 
mon second père. 
10 — Oui, mais je me souviens que l'un et l'autre 
étaient des conspirateurs. Et puis c'est par phi- 
lanthropie que je parle. 

— Ah ! vraiment ! Expliquez donc un peu cela, 
cher monsieur Gryphus, je ne comprends pas bien. 

u — Oui. Si vous étiez resté sur le billot de 
maître Harbruck... 

— Eh bien ? 

— Eh bien, vous ne souffririez plus. Tandis 
qu'ici je ne vous cache pas que je vais vous rendre 

so la vie très dure. 

— Merci de la promesse, maître Gryphus. 

Et tandis que le prisonnier souriait ironique- 
ment au vieux geôlier, Eosa, derrière la porte, lui 
répondait par un sourire plein d'angéUque con- 
26 Bolation. 

Gryphus alla vers la fenêtre. 

Il faisait encore assez jour pour qu'on vît sans 
le distinguer \m horizon immense qui se perdait 
dans une brume grisâtre. 
80 — Quelle vue a-t-on d'ici? demanda le 
geôlier. 

— Mais fort belle, dit ComéHus en regardant 
Eosa. 

— Oui, oui, trop de vue, trop de vue. 

85 En ce moment les deux pigeons, effarouchés 
par la vue et surtout par la voix de cet inconnu. 
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sortirent de leur nid, et disparurent tout effarés 
dans le brouillard. 

— Oh ! oli ! qu'est-ce que cela ? demanda le 
geôlier. 

— Mes pigeons, répondit Cornélius. s 

— Mes pigeons I s'écria le geôlier, mes pigeons! 
Est-ce qu'un prisonnier a quelque chose à lui ! 

— Alors, dit Cornélius, les pigeons que le bon 
Dieu m'a prêtés ? 

— Voilà déjà une contravention , répliqua lo 
Gryphus ; des pigeons ! Ah ! jeune homme, jeune 
homme, je vous préviens d'une chose, c'est que, 
pas plus tard que demain, ces oiseaux bouilliront 
dans ma marmite. 

— U faudrait d'abord que vous les tinssiez, is 
maître Gryphus, dit van Baërle. Vous ne voulez 
pas que ce soient mes pigeons : ils sont encore 
bien moins les vôtres, je vous jure, qu'ils ne sont 
les miens. 

— Ce qui est différé n'est pas perdu, maugréa so 
le geôHer, et pas plus tard que demain, je leur 
tordrai le cou. 

Et, tout en faisant cette méchante promesse à 
Cornélius, Gryphus se pencha en dehors pour 
examiner la structure du nid. Ce qui donna le ss 
temps à van Baërle de courir à la porte et de 
serrer la main de Bosa, qui lui dit : 

— A neuf heures, ce soir. 

Gryphus, tout occupé du désir de prendre dès 
le lendemain les pigeons, comme il avait promis so 
de le faire, ne vit rien, n'entendit rien, et comme 
il avait fermé la fenêtre, il prit sa ûlle par le bras, 
sortit, donna un double tour à la serrure, poussa 
les verrous, et alla faire les mêmes promesses à 
un autre prisonnier. >* 

A peine eut-il disparu» que Corii^xxa ^ ^-^sw'âo»* 



184 i*â TULini Nonoi. 

de la porte pour écouter le bruit décroissant des 

Îas ; puis, lorsqu'il se fut éteint, il courut à la 
mètre et démolit de fond en comble le nid des 
pigeons, 
f H aimait mieux les chasser à tout jamais de sa 
présence que d'exposer à la mort les gentils mes- 
sagers auxquels il devait le bonheur d'avoir revu 
Bosa. 

Cette visite du geôlier, ses menaces brutales, la 
10 sombre perspective de sa surveillance dont il con- 
naissait les abus, rien de tout cela ne put distraire 
Cornélius des douces pensées et surtout du doux 
espoir que la présence de Bosa venait de ressus- 
citer dans son cœur. 
15 n attendit impatiemment que neuf heures son- 
nassent au donjon de Loewestein. 
Bosa avait dit : ''A neuf heures, attendez-moL" 
La dernière note de bronze vibrait encore dans 
l'air lorsque Cornélius entendit dans l'escalier le 
so pas léger et la robe onduleuse de la belle Frisonne, 
et bientôt le grillage de la porte sur laquelle 
Cornélius fixait ardemment les yeux s'éclaira. 
Le guichet venait de s'ouvrir en dehors. 

— Me voici, dit Bosa encore tout essoufflée 
M d'avoir gravi l'escalier, me voici I 

— Oh I bonne Bosa I 

— Vous êtes donc content de me voir ? 

— Vous le demandez ! Mais comment avez- 
vous fait pour venir ? dites. 

80 — Ecoutez, mon père s'endort chaque soir, 
presque aussitôt qu'il a soupe : alors, je le couche 
un peu étourdi par le genièvre ; n'en dites rien à 
personne, car, grâce à ce sommeil, je pourrai 
chaque soir venir causer une heure avec vous. 

35 — Oh I je vous remercie, Bosa, chère Bosa ! 
Et Cornélius avança, en di&QbUt ces mots, 



LA TUUPB NOIBB. 185 

«on visage si près du guichet que Bosa retira le 
sien. 

— Je voua ai rapporté vos caïeux de tulipe, 
dit-elle. 

Le cœur de Cornélius bondit. Il n'avait point s 
osé demander encore à Bosa ce qu'elle avait fait 
du précieux trésor qu'il lui avait confié. 

— Ah t vous les avez donc conservés f 

— Ne me les aviez-vous donc pas donnés comme 
une chose qui vous était chère 1 lo 

— Oui, mais seulement parce que je vous les 
avais donnés, il me semble qu'ils étaient à vous. 

— Us étaient à moi après votre mort et vous 
êtes vivant, par bonheur. Ah 1 comme j'ai béni 
Son Altesse. Si Dieu accorde au prince Guillaume is 
toutes les félicités que je lui ai souhaitées, certes le 
roi Guillaume sera non seulement l'homme le plus 
heureux de son royaume, mais de toute la terre. 
Vous étiez vivant, dis-je, et tout en gardant la 
Bible de votre parrain Corneille, j'étais résolue à m 
vous rapporter vos caïeux ; seulement je ne sa- 
vais comment faire. Or je venais de prendre la 
résolution d'aller demander au stathouder la place 
de geôlier de Gorcum pour mon père, lorsque la 
nourrice m'apporta votre lettre. Ah 1 nous pieu- m 
rames bien ensemble, je vous en réponds. Mais 
votre lettre ne fit que m'afiermir dans ma résolu- 
tion. C'est alors que je partis pour Leyde ; vous 
savez le reste. 

— Comment, chère Bosa, reprit Cornélius, vous m 
pensiez, avantma lettre reçue, avenir me rejoindre? 

— Si j'y pensais ! répondit Bosa, laissant pren- 
dre à son amour le pas sur sa pudeur, mais je ne 
pensais qu'à cela 1 

Et en disant ces mots, Bosa devint si belle 3C 
que, pour la seconde fois, CotnôiTiLa ^x^^Y^\\a* ^^"^ 
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visage sur le grillage, et cela sans doute pour 
remercier la belle jeune fille. 

Bosa se recula comme la première fois. 

— En vérité, dit-elle avec cette coquetterie qui 
f bat dans le cœur de toute jeune fille, en vérité, 

j'ai bien souvent regretté de ne pas savoir lire ; 
mais jamais autant et de la même façon que lorsque 
votre nourrice m'apporta votre lettre ; j'ai tenu 
dans ma main cette lettre qui parlait pour les 
10 autres et qui, pauvre sotte que j'étais, était muette 
pour moi. 

— Vous avez souvent regretté de ne pas savoir 
lire ? dit Cornélius, et à quelle occasion ? 

— Dame t fit la jeune fille en riant, pour lire 
» toutes les lettres que l'on m'écrivait. 

— Vous receviez des lettres, Rosa ? 

— Par centaines. 

— Mais qui vous écrivait donc ?... 

— Qui m'écrivait ? Mais d'abord tous les étudi- 
10 ants qui passaient sur le Buytenhoff, tous les offi- 
ciers qui allaient à la place d'armes, tous les com- 
mis et même les marchands qui me voyaient à ma 
petite fenêtre. 

— Et tous ces billets, chère Eosa, qu'en faisiez- 
S5 vous ? 

— Autrefois, répondit Bosa, je me les faisais 
lire par quelque amie, et cela m'amusait beaucoup ; 
mais depuis un certain temps, — à quoi bon per^e 
son temps à écouter toutes ces sottises, — depuis 

80 un certain temps je les brûle. 

— Depuis un certain temps I s'écria Cornélius 
avec un regard troublé tout à la fois par l'amour 
et la joie. 

Bosa baissa les yeux toute rougissante. 
K De sorte qu'elle ne vit pas s'approcher Cornélius 
gui ne rencontra, hélas ( que le grillage : maia 
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qui, malgré cet obstacle, envoya à la jeune fille le 
plus tendre baiser. 

Eosa devînt aussi pâle, plus pâle peut-être 
qu'elle ne Tavait été au BuytenhofF, le jour de 
Texécution. Elle poussa un gémissement plaintif, § 
ferma ses beaux yeux et s'enfuit essayant en vain 
de comprimer avec sa main les palpitations de son 
cœur. Cornélius, demeuré seiû, en fut réduit à 
aspirer le doux parfum des cheveux de Bosa, resté 
comme un captif entre le treillage, lo 

Eosa s'était eu fuie si précipitamment qu'elle 
avait oublié de rendre à Cornélius les trois caîeux 
de la tulipe noire. 



XVI. 

MITEE ET ÉCOLIÈEE 

Le bonhomme Gryphus, on a pu le voir, était 
loin de partager la bonne volonté de sa fille pour 10 
le filleul de Corneille de Witt. 

Il n'avait que cinq prisonniers à Loewestein ; 
la tâche de gardien n'était donc pas difficile à 
remplir, et la geôle était une sorte de sinécure 
donnée à son âge. S9 

Mais dans son zèle, le digne geôlier avait gran- 
di de toute la puissance de son imagination la 
tâche qui lui était imposée. Pour lui Cornélius 
avait pris la proportion gigantesque d'un criminel 
de premier ordre. H était en conséquence devenu «» 
le plus dangereux de ses prisonniers. H surveil- 
lait chacune de ses démarches, ne l'abordait qu'a- 
vec un visage courroucé, lui iai&«^^l^T\fôt^&'^^^s^ 
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de oe qa'Q appelait son effroyable rébelUon coniare 
le clément stathouder. 

Il entrait trois fois par jour dans la chambre de 
van Baërle, croyant le surprendre en faute ; mais 

f Cornélius avait renoncé aux correspondances de- 
puis qu'il avait sa correspondante sous la main, 
n était même probable que Cornélius, eût-il obte- 
nu sa liberté entière et permission complète de se 
retirer où il eût voulu, le domicile de la prison 

10 avec Bosa et ses caïeux lui eût paru préférable à 
tout autre domicile sans ses caïeux et sans Bosa. 
C'est qu'en effet chaque soir à neuf heures, Bosa 
avait promis de venir causer avec le cher prison- 
nier, et dès le premier soir, Bosa, nous l'avons 

ift vu, avait tenu parole. 

Le lendemain, elle monta comme la veille, avec 
le même mystère et les mêmes précautions. Seule- 
ment elle s'était promis à elle-même de ne pas 
trop approcher sa figure du grillage. D'ailleurs, 

30 pour entrer du premier coup dans une conversa- 
tion qui pût occuper sérieusement van Baërle, 
elle commença par lui tendre à travers le grillage 
ses trois caïeux toujours enveloppés dans le même 
papier. 

25 Mais, au grand étonnemcnt de Bosa,van Baërle 

repoussa sa blanche main du bout de ses doigts. 

Le jeune homme avait réfléchi. 

— Écoutez-moi, dit-il, nous risquerions trop, 

je crois, de mettre toute notre fortune dans le 

30 même sac. Songez qu'il s'agit, ma chère Bosa, 
d'accomplir une entreprise que l'on a regardée jus- 
qu'aujourd'hui comme impossible. Il s'agit de 
faire fleurir la grande tulipe noire. Prenons donc 
toutes nos précautions, afin, si nous échouons, de 

•* n'avoir rien à nous reprocher. Voici comment 
J'ai calculé que nous parviendrions k notre but. 
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Bosa prêta toute son attention à oe qu'allait lui 
dire le prisonnier, et cela plus pour Timportance 
qn'y aÙachait le malheureux tulipier que pour 
l'importance qu'elle y attachait elle-même. 

— Voici, continua Cornélius, comment j'ai cal- 6 
oulé notre commune coopération à cette grande 
affaire. 

— • J'écoute, dit Bosa. 

— Vous avez bien dans cette forteresse un petit 
jardin, à défaut de jardin une cour quelconque, à lo 
défaut de cour une terrasse. 

-— Nous avons un très beau jardin, dit Bosa, il 
s'étend le long du Wahal et est plein de beaux 
Tieux arbres. 

— Pouvez-vous, chère Bosa, m'apporter un peu » 
de la terre de ce jardin afin que j'en juge ? 

— Dès demain. 

— Vous en prendrez à l'ombre et au soleil 
afin que je juge de ses deux qualités sous les deux 
conditions de sécheresse et d'humidité. so 

— Soyez tranquille. 

— La terre choisie par moi et modifiée s'il est 
besoin, nous ferons trois parts de nos trois caïeux, 
vous en prendrez un que vous planterez le jour 
qiie je vous dirai dans la terre choisie par moi ; il 35 
fleurira certainement si vous le soignez selon mes 
indications. 

— Je ne m'en éloignerai pas une seconde. 

— Vous m'en donnerez un autre que j'essayerai 
d'élever ici dans ma chambre, ce qui m'aidera à so 
passer ces longues journées pendant lesquelles je 
ne vous vois pas. J'ai peu d'espoir, je vous l'a- 
voue, pour celui-là, et, d'avance, je regarde ce 
malheureux comme sacrifié à mon égoïsme. Ce- 
pendant le soleil me visite quelquefois. Je tir^c^v *^ 
artificieusement parti de tout^mèm!^ ^(^\3aiOûaXK«x. 
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et de la cendre de ma pipe. Enfin nous tiendrons, 
on plutôt vous tiendrez en réserve le troisième 
oaîeu, notre dernière ressource pour le cas où nos 
deux premières expériences auraient manqué. 
• De cette manière, ma chère Eosa, il est impossi- 
ble que nous n'arrivions pas à gagner les cent 
mille florins de votre dot et à nous procurer le 
suprême bonheur de voir réussir notre œuvre. 

— J'ai compris, dit Bosa. Je vous apporterai 
10 demain do la terre, vous choisirez la mienne et la 

vôtre. Quant à la vôtre, il me faudra plusieurs 
voyages, car je ne pourrai vous en apporter que peu 
à la fois. 

— Oh 1 nous ne sommes pas pressés, chère 
15 Bosa ; nos tulipes ne doivent pas être enterrées 

avant un grand mois. Ainsi vous voyez que nous 
avons tout le temps: seulement, pour planter 
votre caîeu, vous suivrez toutes mes instructions, 
n'est-ce pas ? 
80 — Je vous le promets. 

— Et une fois planté, vous me ferez part de 
toutes les circonstances qui pourront intéresser 
notre élève, tels que changements atmosphériques, 
traces dans les allées, traces sur lee plates-bandes. 

S5 Vous écouterez la nuit si votre jardin n*est pas 
fréquenté par des chats. Deux de ces malheureux 
animaux m'ont, à Dordrecht, ravagé deux plates- 
bandes. 

— J'écouterai. 

30 — Les jours de lune... Avez-vous vue sur le 
jardin, chère enfant? 

— La fenêtre de ma chambre à coucher y donne. 

— Bon. Les jours de lune, vous regarderez si 
des trous du mur ne sortent point des rats. Les 

M rats sont des rongeurs fort à craindre, et j'ai vu 
de maiheureux tulipiers reprocher bien amère- 
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ment à Noé d'avoir mis une paire de rats dans 
Tarche. 

— Je regarderai, et s'il y a des chats ou des 
rats... 

— Eh bien t il faudra aviser. Ensuite, conti- s 
nna van Baërle, devenu soupçonneux depuis qu'il 
était en prison ; ensuite, il y a un animal bien 
plus à craindre encore que le chat et le rat 1 

— Et quel est cet animal ? 

— C'est l'homme ! Vous comprenez, chère Bosa, lo 
on vole un florin, et l'on risque le bagne pour une 
pareille misère ; à plus forte raison peut-on voler 
nn esleu de tulipe qui vaut cent mille florins. 

— Personne que moi n'entrera dans le jardin, 

— Vous me le promettez ? i« 

— Je vous le jure 1 

— Bien, Eosa ! merci, chère Bosa ! oh ! toute 
joie va donc me venir de vous I 

Et, comme le visage de van Baërle se rappro- 
chaient du grillage avec la même ardeur que la so 
veille, et que, d'ailleurs, l'heure de la retraite 
était arrivée, Bosa éloigna la tête et allongea la 
main. 

Dans cette jolie main, dont la coquette jeune 
fille avait un soin tout particuUer, était le caïeu. a 

Cornélius baisa passionnément le bout des doigts 
de cette main. Était-ce parce que cette main 
tenait un des caïeux de la grande tulipe noire ? 
Était-ce parce que cette main était la main de 
* Bosa ? C'est ce que nous laissons deviner à de so 
plus savants que nous. 

Bosa se retira donc avec les deux autres caïeux, 
les serrant contre sa poitrine. 

Les serrait-elle contre sa poitrine parce que 
c'étaient les caïeux de la grande tulipe noire, ou su 
parce que les caïeux lui venaient de Corii<ili\3c^ -^^isck 
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Baërle? Oe point, nons le croyons, serait pins 
&cîle à préciser que Tautre. 

Quoi qu'il en soit, à partir de ce moment, la 
vie devint douce et remplie pour le prisonnier. 
5 Bosa, on Ta vu, lui avait remis un des caîenx. 
Chaque soir elle lui apportait poignée à poignée 
la terre de la portion du jardin qu'il avait trouvée 
la meilleure et qui en effet était excellente. 

Une large cruche que Cornélius avait cassée 

10 hahilement, lui donna im fonds propice, il l'emplit 

à moitié et mélangea la terre apportée par Biosa 

d'un peu de houe de rivière qu'il fit sécher et qui 

lui fournit un excellent terreau. 

Puis, vers le commencement d'avril il y déposa 
15 le premier caïeu. 

Dire ce que Cornélius déploya de soins, d'habi- 
leté et de ruse pour déroher à la surveillance de 
Gryphus la joie de ses travaux, nous n'y parvien- 
drions pas. Une demi-heure, c'est un siècle de sen- 
80 sations et de pensées pour un prisonnier philosophe. 
Il ne se passait point de jour que Bosa ne vînt 
causer avec Cornélius. 

Les tulipes, dout Bosa faisait un cours complet, 
fournissaient le fond de la conversation ; mais si 
ss intéressant que soit ce sujet, on ne peut pas tou- 
jours parler tulipes. 

Alors on parlait d'autre chose, et à son grand 
étonnement le tulipier s'apercevait de l'exteusion 
immense que pouvait prendre le cercle de la con- 
80 versation. 

Seulement Bosa avait pris une habitude : elle 
tenait son beau visage invariablement à six pouces 
du guichet, car la belle Frisonne était sans doute 
défiante d'elle-même, depuis qu'elle avait senti à 
85 travers le grillage combien le souffle d'un prison- 
nier peut hrûier le cœur d'une jeune fille. 
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Il y a nne chose surtout qui inquiétait à cette 
heure le tulipier presque autant que ses çaîeux, 
et sur laquelle il revenait sans cesse. 

C'était la dépendance où était Eosa de son père. 

Ainsi la vie de van Baërle le docteur savant, le s 
peintre pittoresque, Thoinme supérieur, — de van 
Baërle qui le premier avait, selon toute probabilité, 
découvert ce chef-d'œuvre de la création que l'on 
appellerait, comme la chose était arrêtée d'avance, 
Eosa Barlœnsis, la vie, bien mieux que la vie, le lo 
bonheur de cet homme dépendait du plus simple 
caprice d'un autre homme, et cet homme c'était 
un être d'un esprit inférieur, d'une caste infime ; 
c'était un geôher, quelque chose de moins intelli- 
gent que la serrure qu'il fermait, de plus dur que i5 
le verrou qu'il tirait. C'était quelque chose du 
Caliban de la Tempête, un passage entre l'homme 
et la brute. 

Eh bien, le bonheur de Cornélius dépendait de 
cet homme ; cet homme pouvait un beau matin 20 
s'ennuyer à Loewestein, trouver que l'air y était 
mauvais, que le genièvre n'y était pas bon, et 
quitter la forteresse et emmener sa fille, — et en- 
core une fois Cornélius et Eosa étaient séparés. 
Dieu, qui se lasse de faire trop pour ses créatures, 3» 
finirait peut-être alors par ne plus les réunir. 

— Et alors à quoi bon les pigeons voyageurs, 
disait Cornélius à la jeune fiUe ; puisque, chère 
Rosa, vous ne saurez ni lire ce que je vous écrirai, 
ni m'écrire ce que vous aurez pensé. 10 

— Eh bien, répondait Eosa, qui au fond du 
cœur craignait la séparation autant que Cornélius, 
nous avons une heure tous les soirs, employons-la 
bien. 

— Mais il me semble, reprit Cornélius, que nous 8* 
ne l'employons pas mal. 
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— EmployoDS-la mieux encore, dit Bosa en 
sonnant. Montrez-moi à lire et à écrire ; je pro» 
fiterai de vos leçons, croyez-moi, et de cette &çon 
nous ne serons plus jamais séparés que par notre 

» volonté à nous-mêmes. 

— Ob ! alors, s'écria Cornélius, nous avons 
l'éternité devant nous. 

Bosa sourit et haussa doucement les épaules. 

— Est-ce que vous resterez toujours en prison ? 
10 répondit-elle. Est-ce qu'après vous avoir donné la 

vie, Son Altesse ne vous donnera pas la liberté ? 
Est-ce qu'alors vous ne rentrerez pas dans vos 
biens? Est-ce que vous ne serez point riche? 
Est-ce qu'une fois libre et riche, vous daignerez 

15 regarder, quand vous passerez à cheval ou en 
carrosse, la petite Bosa, une fille de geôlier, pres- 
que une fille de bourreau ? 

Cornélius voulut protester, et certes il l'eût 
fait de tout son cœur et dans la sincérité d'une 

20 âme remplie d'amour. 

La jeune fille l'interrompit. 

— Comment va votre tulipe ? demanda-t-elle 
en souriant. 

Parler à Cornélius de sa tulipe, c'était un moyen 
ts pour Bosa de tout faire oublier à Cornélius, même 
Bosa. 

— Mais assez bien, dit-il ; la pellicule noircit, 
le travail de la fermentation a commencé, les 
veines du caïeu s'échauffent et grossissent ; d'ici 

«0 à huit jours, avant peut-être, on pourra distinguer 
les premières protubérances de la germinaison. 
Et la vôtre, Bosa ? 

— Oh ! moi, j'ai fait les choses en grand et 
d'après vos indications. 

lA — Voyons, Bosa, qu'avez-vous fait? dit Cor- 
nélius. 
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— J*fti, dit en souriant la jeune fille, — car au 
fond du cœur elle ne pouvait s'empêcher d'étudier 
ce double amour du prisonnier pour elle et pour la 
tulipe noire ;— j'ai fait les choses en grand : je me 
suis préparé dans un carré nu, loin des arbres et 5 
des murs, dans une terre légèrement sablonneuse, 
I^utôt humide que sèche, sans un grain de pierre, 
sans un caillou, je me suis disposé une plate-bande 
comme vous me Tavez décrite. 

— Bien, bien, Eosa. lo 

— Le terrain préparé de la sorte n'attend plus 
que votre avertissement. Au premier beau jour 
vous me direz de planter mon caïeu et je le plan- 
terai ; vous savez que je dois tarder sur vous, moi 
qui ai toutes les chances du bon air, du soleil et i5 
de l'abondance des sucs terrestres. 

— C'est vrai, c'est vrai, s'écria Cornélius en 
frappant avec joie ses mains ; vous êtes ime bonne 
écolière, Eosa, et vous gagnerez certainement vos 
cent mille florins. 20 

— N'oubliez pas, dit en riant Eosa, que votre 
écolière, puisque vous m'appelez ainsi, a encore 
autre chose à apprendre que la culture des tulipes. 

— Oui, oui, et je suis aussi intéressé que vous, 
belle Eosa, à ce que vous sachiez lire. S5 

— Quand commencerons-nous ? 

— Tout de suite. 

— Non, demain. 

— Pourquoi demain ? 

— Parce qu'aujourd'hui notre heure est écoulée so 
et qu'il faut que je vous quitte. 

Déjà I mais dans quoi lirons-nous ? 

— Oh ! dit Eosa, j'ai un livre, un livre qui, jo 
l'espère, nous portera bonheur. 

— A demain donc ? ts 

— A demain. 
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Le lendemain Bosa revint avec la Bible de Cor- 
neille de Witt. 



xvn. 

PBElQEfi GAÏEÏÏ. 

Le lendemain, avons-nons dit, Bosa revint avec 
la Bible de Corneille de Witt. 

• Alors commença entre le maître et Técolière 

nne de ces scènes charmantes qui font la joie du 

romancier quand il a le bonheur de les rencontrer 

80US sa plume. 

Le guichet, seul ouverture qui servît de com- 

10 munication aux deux amants, était trop élevé pour 
que des gens qui s'étaient jusque-là contentés de 
Ère sur le visage Tun de l'autre tout ce qu'ils 
avaient à se dire pussent lire commodément sur 
le livre que Bosa avait apporté. 

i« En conséquence, la jeune fille dut s'appuyer au 
guichet, la tête penchée, le livre à la hauteur de 
la lumière qu'elle tenait de la main droite, et que, 
pour la reposer un peu, Cornélius imagina de fixer 
par un mouchoir au treillis de fer. Dès lors 

«0 Bosa put suivre avec un de ses doigts sur le livre 
les lettres et les syllabes que lui faisait épeler 
Cornélius, lequel, muni d'un fétu de paille en 
guise d'indicateur, désignait ces lettres par le trou 
du grillage à son écolière attentive. 

25 Le feu de cette lampe éclairait les riches cou- 
leurs de Bosa, son œil bleu et profond, ses tresses 
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prenaient oe ton pâle et rose qni resplendit aux 
îamières et qui indique la vie mystérieuse que Ton 
voit circuler sous la chair. 

L'intelligence de Bosa se développait rapidement 
sous le contact vivifiant de l'esprit de Cornélius, • 
et quand la difficulté paraissait trop ardue, ces 
yeux qui plongeaient l'un dans l'autre, détachaient 
des étincelles électriques capables d'éclairer les 
ténèbres même de l'idiotisme. 

Et Bosa, descendue chez elle, repassait seule it 
dans son esprit les leçons de lecture, et en même 
temps dans son âme les leçons non avouées de 
l'amour. 

Un soir elle arriva une demi-heure plus tard 
que de coutume. is 

C'était un trop grave événement qu'une demi- 
heure de retard pour que Cornélius ne s'informât 
pas avant toute chose de ce qui l'avait causé. 

— Oh t ne me grondez pas, dit la jeune fille, 
ce n'est point ma faute. Mon père a renoué con- so 
naissance à Loewestein avec un bonhomme qui 
était venu fréquemment le solliciter à La Haye 
pour voir la prison. C'était un bon diable, ami 
de la bouteille, et qui racontait de joyeuses his- 
toires ; en outre un large payeur qui ne reculait » 
pas devant un écot. 

— Vous ne le connaissez pas autrement ? de- 
manda Cornélius étonné. 

— Non, répondit la jeune fille, c'est depuis 
quinze jours environ que mon père s'est affolé de so 
ce nouveau venu si assidu à le visiter. 

— Oh I fit Cornélius en secouant la tête avec 
inquiétude, car tout nouvel événement présageait 
pour lui une catastrophe, quelque espion du genre 
de ceux que l'on envoie dans les forteresses pour » 
surveiller ensemble prisonniers et gaEdk.\i%« 
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— Je ne crois pas, fit Bosa en souriant ; si ce 
brave homme épie quelqu'un, oe n'est pas mon 
père. 

— Qui est-ce alors ? 
5 — Moi, par exemple. 

— Vous ? 

— Pourquoi pas ? dit en riant Bosa/ 

— Ah ! c*est vrai, fit Cornélius en soupirant, 
vous n'aurez pas toujours en vain des prétendants, 

10 Bosa, cet homme peut devenir votre mari. 

— Je ne dis pas non. 

— Et sur quoi fondez-vous cette joie ? 

— Dites cette crainte, monsieur Cornélius. 

— Merci, Eosa, car vous avez raison ; cette 
16 crainte... 

— Je la fonde sur ceci : 

— J'écoute, dites. 

— Cet homme était déjà venu plusieurs fois au 
Buytenhoff, à La Haye ; tenez, juste au moment 

so où vous y fûtes enfermé. Moi sortie, il en sortit 
à son tour ; moi venue ici, il y vint. A La Haye 
il prenait pour prétexte qu'il voulait vous voir. 

— Me voir, moi ? 

— Oh ! prétexte, assurément, car aujourd'hui 
*5 qu'il pourrait encore faire valoir la même raison, 

puisque vous êtes redevenu le prisonnier de mon 
père, ou plutôt que mon père est redevenu votre 
geôlier, il ne se recommande plus de vous, bien 
au contraire. Je l'entendais hier dire à mou 
30 père qu'il ne vous connaissait pas. 

— Continuez, Bosa, je vous prie, que je tâche 
de deviner quel est cet homme et ce qu'il veut. 

— Vous êtes sûr, monsieur Cornélius, que nul 
de vos amis ne peut s'intéresser à vous ? 

J9 — Je n'ai pas d'amis, Bosa, je n'avais que ma 
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nonrrioe, vous la connaissez et elle vous connaît. 
Hélas t cette pauvre Zug, elle viendrait elle-même 
et ne ruserait pas ; elle dirait en pleurant à votre 
père ou à vous : — Cher monsieur ou chère demoi- 
selle, mon enfant est ici, voyez comme je suis dé- s 
sespérée, laissez-moi le voir une heure seulement 
et je prierai Dieu toute ma vie pour vous. — Oh ! 
non, continua Cornélius, oh ! non, à part ma 
bonne Zug, non je n*ai pas d'amis. 

— J*en reviens donc à ce que je pensais, d'au- lo 
tant mieux qu'hier, au coucher du soleil, comme 
j'arrangeais la plate-bande où je dois planter votre 
caïeu, je vis une ombre qui, par la porte entr 'ou- 
verte, se glissait derrière les sureaux et les trem- 
bles. Je n'eus pas l'air de regarder, c'était notre is 
homme. Il se cacha, me vit remuer la terre, et, 
certes, c'était bien moi qu'il avait suivie, c'était 
bien moi qu'il épiait. Je ne donnai pas un coup 
de râteau, je ne touchai pas un atome de terre 
qu'il ne s'en rendît compte. 20 

— Oh 1 oui, oui, c'est im amoureux, dit Corné- 
lius. Est-il jeune, est-il beau? 

Et il regarda avidement Eosa, attendant impa- 
tiemment sa réponse. 

— Jeune, beau ? s'écria Eosa éclatant de rire. 35 
Il est hideux de visage, il a le corps voûté, il ap- 
proche de cinquante ans, et n'ose me regarder en 
face ni parler haut. 

— Et il s'appelle ? 

— Jacob Gisels. w 

— Je ne le connais pas. 

— Vous voyez bien, alors, que ce n'est pas 
pour vous qu'il vient. 

— En tout cas, s'il vous aime, Eosa, ce qui est 
bien probable, car vous voir c'est vous aimer, vous w 
ne l'aimez pas, vous ? 
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— Oh I non œrtes I 

— Yons Yonlez que je me tranquillise, alors ? 

— Je vous y engage. 

— Eh bien ! maintenant qne vons commencez 
5 à savoir lire, Bosa, vous lirez tont ce que je tous 

écrirai, n'est-ce pas, sur les tourments de la jalon- 
sie et sur ceux de l'absence ? 

— Je lirai si vous écrivez bien gros. 

Puis, comme la tonmure que prenait la conver- 
10 sation commençait à inquiéter Eosa : 

— A propos, dit-elle, comment se porte votre 
tulipe, à vous ? 

— Eosa, jugez de ma joie : ce matin je la re- 
gardais au soleil, après avoir écarté doucement la 

if couche de terre qui couvre le caïeu, j*ai vu poindre 
Taiguillon de la première pousse ; ah ! Eosa, mon 
cœur s'est fondu de joie, cet imperceptible bour- 
geon blanchâtre, qu'une aile de mouche écorche- 
rait en l'effleurant, ce soupçon d'existence qui se 

90 révèle par un insaisissable témoignage, m'a plus 
ému que la lecture de cet ordre de Son Altesse, qui 
me rendait la vie en arrêtant la hache du bourreau, 
sur l'échafaud du Buytenhoff. 

— Vous espérez, alors ? dit Eosa en souriant. 
«5 — Oh ! oui, j'espère I 

— Et moi, à mon tour, quand planterai-je mon 
caïeu? 

— Au premier jour favorable, je vous le dirai ; 
mais surtout, n'allez point vous faire aider par 

80 personne, surtout ne confiez votre secret à qui que 
ce soit au monde ; un amateur, voyez-vous, serait 
capable, rien qu'à Tinspection de ce caïeu, de re- 
connaître sa valeur ; et surtout, surtout, ma bien 
chère Eosa, serrez précieusement le troisième 

w oignon qui vous reste. 

— Il est encore dans le mème"ça^\eï cA-^oua l'aves 
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mis et tel que tous me l'avez donné, monsieur 
Oomélias, enfoui tout au fond de mon armoire et 
80118 mes dentelles qui le tiennent au seo sans le 
eharger. Mais, adieu, pauvre prisonnier. 
-^ Gomment, déjà ? o 

— n le faut. 

— Venir si tard et partir si tôt f 

— Mon père pourrait s'impatienter en ne me 
voyant pas revenir ; l'amoureux pourrait se douter 
qu'il a un rival. . lo 

Et elle écouta inquiète. 

— Qu'avez-vous donc ? demanda van Baërle. 
— - Û m*a semblé entendre... 

— Quoi donc ? 

— Quelque chose comme un pas qui craquait is 
dans l'escalier. 

— En effet, dit le prisonnier, ce ne peut être 
Gtyphus, on l'entend de loin, lui. 

— Non, ce n'est pas mon père, j'en suis sûre, 
mais... so 

— Mais... 

^ Mais ce pourrait être M. Jacob. 

Bosa s'élança dans l'escalier, et Ton entendit en 
effet une porte qui se fermait rapidement avant 
que la jeune fille eût descendu les dix premières ss 
marches. 

Cornélius demeura fort inquiet, mais ce n'était 
pour lui qu'un prélude. 

Quand la fatalité commence d'accomplir une 
œuvre mauvaise, il est rare qu'elle ne prévienne m 
pas charitablement sa victime, comme un spadassin 
fait à son adversaire pour lui donner le loisir de se 
mettre en garde. 

Presque toujours, ces avis qui émanent de l'ins- 
tinct de l'homme ou de la complicité des objets w 
inanimés, souvent moins inanimée c^'qtiti^\^ 
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oroit généralement; presque toujours, disons» 
nous, ces avis sont négligés. Le ooup a sifflé en 
Tair, et il retombe sur une tête que ce sifflement 
eût dû avertir, et qui, avertie, eût dû se prémunir. 

5 Le lendemain se passa sans que rien de mar- 
quant eût lieu. Gryphus fit ses trois visites. Il 
ne découvrit rien. Quand il entendait venir son 
geôlier, — et dans Tespérance de surprendre les 
secrets de son prisonnier, Gryphus ne venait ja- 

10 mais aux mêmes heures,— quand il entendait venir 
son geôlier, van Baërle, à Taide d'une mécanique 
qu'il avait inventée, et qui ressemblait à celles à 
l'aide desquelles on monte et descend les sacs de 
blé dans les fermes, van Baërle avait imaginé de 

19 descendre sa cruche au-dessous de l'entablement 
de tuiles d'abord, et ensuite de pierres qui régnait 
au-dessous de sa fenêtre. Quant aux ficelles à 
l'aide desquelles le mouvement s'opérait, notre 
mécanicien avait trouvé un moyen de les cacher 

so avec les mousses qui végètent sur les tuiles et dans 
le creux des pierres. 

Gryphus n'y devinait rien. 

Ce manège réussit pendant huit jours. 

Mais un matin que Cornélius, absorbé dans la 

85 contemplation de son caïeu, d'où s'élançait déjà 
un point de végétation, n'avait pas entendu monter 
le vieux Gryphus, — il faisait grand vent ce jour-là, 
et tout craquait dans la tourelle, — la porte s'ouvrit 
tout à coup, et Cornélius fut surpris sa cruche 

80 entre ses genoux. 

Gryphus, voyant un objet inconnu, et par con- 
séquent défendu, aux mains de son prisonnier, 
Gryphus fondit sur cet objet avec plus de rapi- 
dité que ne fait le faucon sur sa proie. 

85 Le hasard ou cette adresse fatale que le mauvais 
esprit accorde parfois aux êtres malfaisants, fit 
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que sa grosse main eallense se posa tont d'abord 
an beau milieu de la cruche^ sur la portion de 
texreau dépositaire du précieux oignon, cette main 
faiisée au-dessus du poignet et que Cornélius van 
Baërle lui avait si bien remise. 5 

— Qu'avez-vous là ? 8*éciia-t-il. Ah ! je vous y 
prends! 

Et il enfonça sa main dans la terre. 

— Moi ? Eien, rien I s'écria Cornélius tout 
tremblant. 10 

— Ah I je vous y prends I Une cruche, de la 
terre I il y a quelque secret coupable caché là-des- 
sous 1 

— Cher monsieur Gryphus I supplia van Baërle, 
inquiet comme la perdrix à qui le moissonneur 15 
vient de prendre sa couvée. 

En effet, Gryphus commençait à creuser la terre 
avec ses doigts crochus. 

— Monsieur, monsieur ! prenez garde I dit Cor-, 
nélius pâlissant. so 

— A quoi ? mordieu ! à quoi ? hurla le geôlier. 

— Prenez garde I vous dis-je ; vous allez le 
meurtrir ! 

Et d'un mouvement rapide, presque désespéré, 
il arracha des mains du geôlier la cruche, qu'il 2» 
cacha comme un trésor sous le rempart de ses 
deux bras. 

Mais Gryphus, entêté comme un vieillard, et de 
plus en plus convaincu qu'il venait de découvi-ir 
une conspiration contre le prince d'Orange, Gry- w 
phus courut sur son prisonnier le bâton levé, et 
voyant l'impassible résolution du captif à protéger 
son pot de fleurs, il sentit que Cornélius tremblait 
bien moins pour sa tête que pour sa cruche. 

U chercha donc à la lui arracher de vive force, m 

— Ah ! disait le geôlier furieux., vo\x^no^<ki»\sskû. 
qaô voua vous révoltez. 
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— Laissez-moi ma tnlipe I criait van Baërle. 

— Oui, oui, tulipe, répliquait le yieillard. On 
oomiaît les ruses de MM. les prisomiiers. 

— Mais je vous jure... 

5 — LâcbeZy répétait Gryphus en frappant dn 
pied. Lâchez, ou j'appelle la garde. 

— Appelez qui vous voudrez, mais vous n'aurez 
cette pauvre fleur qu'avec ma vie. 

Gryphus, exaspéré, enfonça ses doigts pour la 

10 seconde fois dans la terre, et cette fois en tira le 
caïeu tout noir, et tandis que van Baërle était 
heureux d'avoir sauvé le contenant ne s'imag^nant 
pas que son adversaire possédât le contenu, Gry- 
phus lança violemment le caïeu amolli qui s'écrasa 

15 sur la daUe, et disparut presque aussitôt broyé, mis 
en bouillie, sous le large soulier du geôlier. 

Yan Baërle vit le meurtre , entrevit les débris 
humides, comprit cette joie féroce de Gryphus et 
poussa un cri de désespoir qui eût attendri ce 

so geôlier assassin qui, quelques années plus tôt, 
avait tué Taraignée de Pélisson. 

L'idée d'assommer ce méchant homme passa 
comme un éclair dans le cerveau du tulipier. Le 
feu et le sang tout ensemble lui montèrent au 

S5 front, l'aveuglèrent, et il leva de ses deux mains 
la cruche lourde de toute l'inutile terre qui y 
restait. Un instant de plus, et il la laissait retom- 
ber sur le crâne chauve du vieux Gryphus. 

Un cri l'arrêta, un cri plein de larmes et d'an- 

80 goisses, le cri que poussa derrière le grillage du 

guichet la pauvre Eosa pâle, tremblante, les bras 

levés au ciel, et placée entre son père et son ami. 

Cornélius abandonna la cruche qui se brisa en 

mille pièces avec un fracas épouvantable. 

99 Et alors Gryphus comprit le danger qu'il venait 
de courir, et proféra de teiii\Ae^ ixiQinAAQa. 
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— Oh 1 il fftnt, lui dit Gomélins, que vons soyez 
tin homme bien lâche et bien manant pour arra- 
cher à un pauvre prisonnier sa seule consolation, 
un oignon de tulipe. 

— Fi 1 mon père, ajouta Bosa, c'est on crime 5 
que vous venez de commettre. 

— Ah ! c'est VOUA, péronnelle, s*écrîa en se re- 
tournant vers sa fille le vieillard bouillant de 
colère, mêlez-vous de ce qui vous regarde, et sur- 
tout descendez au plus vite. lo 

— Malheureux 1 malheureux ! continuait Gor- 
néUns au désespoir. 

^- Après tout, ce n'est qu'une tulipe, ajouta 
Qxyphus un peu honteux. On vous en donnera 
tant que vous voudrez, des tulipes, j'en ai trois is 
cents dans mon grenier. 

— Au diable vos tulipes f s'écria Cornélius. 
Elles vous valent et vous les valez. Oh I cent 
milliards de miUions 1 si je les avais je les don- 
nerais pour celle que vous avez écrasée là. » 

— Ah ! fit Gryphus triomphant. Vous voyez 
bien que ce n'est pas à la tulipe que vous teniez. 
Vous voyez bien qu'il y avait dans ce faux oignon 
quelques sorcelleries, un moyen de correspondance 
peut-être avec les ennemis de Son Altesse, qui u 
TOUS a fait grâce. Je le disais bien, qu'on avait 
eu tort de ne pas vous couper le cou. 

— Mon père I mon père 1 s'écriait Bosa. 

— Eh bien I tant mieux I tant mieux ! répétait 
Gryphus en s'animant, je l'ai détruit, je l'ai dé- lo 
truit. Il en sera de même chaque fois que vous 
recommencerez ! Ah 1 je vous avais prévenu, mon 
bel ami, que je vous rendrais la vie dure. 

— Maudit ! maudit I hurla Cornélius tout à son 
désespoir en retournant avec ses doigts tremblants u 
les derniers vestiges du caieu» ca&AiNx^ ^ \»sci^ ^ 

joJea et de tant d'espérances. 



ê 
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— NouB planterons l'antre demain, cher mon* 
fiieur Gomâins, dit à yoix basse Bosa, qui com- 
prenait l'immense douleur du tulipier et qui jeta, 
cœur saint, cette douce parole, comme une gontte 
de baume sur la blessure saignante de Comâios. 

xvm. 

L'AMOUREUX DE ROSA. 

Bosa avait à peine jeté ces paroles de consola- 
tion à Cornélius que l'on entendit dans l'escalier 
une voix qui demandait à Gryphus des nouvelles 
de ce qui se passait. 
10 — Mon père, dit Rosa, entendez-vous ? 

— Quoi ? 

— M. Jacob vous appelle. Il est inquiet. 

— On a fait tant de bruit ! fit Gryphus. N'eût- 
on pas dit qu'il m'assassinait, ce savant 1 Ah 1 

u que de mal on a toujours avec les savants I 
Puis, indiquant du doip:t l'escalier à Eosa : 

— Marchez devant, mademoiselle 1 dit-il. 
Et, fermant la porte : 

— Je vous rejoins, ami Jacob, acheva-t-il. 

90 Et Gryphus sortit, emmenant Bosa et laissant 
dans sa solitude et dans sa douleur amère le 
pauvre Cornélius qui murmurait : 

— Oh ! c'est toi qui m'as assassiné, vieux bour- 
reau. Je n'y survivrai pas ! 

25 Et en effet le pauvre prisonnier fût tombé ma- 
lade sans ce contre-poids que la Providence avait 
mis à sa vie et que l'on appelait Eosa. 
Le soir, la jeune fille revint. 
Son premier mot fut pour annoncer à Cornélius 
to gue désormais son père ne s'opposait plus à ce 
qu'il cultivât des fieurs. 
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— Et comment savez-vons cela ? dit d'an air 
dideut le prisonnier à la jeune fille. 

— Je le sais parce qu'Û Ta dit. 

— Pour me tromper peut-être ? 

— Non, il se repent. » 

— Oh I oui, mais trop tard. 

— Ce repentir ne lui est pas venu de lui-même. 

— Et comment lui est-il donc venu ? 

— Si vous saviez combien son ami le gronde ! 

— Ah ! M. Jacob ; il ne vous quitte donc pas, lo 
M. Jacob ? 

— En tout cas il nous quitte le moins qu'il peut. 
Et elle sourit de telle façon que ce petit nuage 

de jalousie qui avait obscurci le front de Corné- 
lius se dissipa. u 

— Comment cela s'est-il fait ? demanda le pri- 
sonnier. 

— Eh bien, interrogé par son ami, mon père à 
souper a raconté l'histoire de la tulipe ou plutôt du 
caïeu, et le bel exploit qu'il avait fait en l'écrasant. 30 

Cornélius poussa un soupir qui pouvait passer 
pour un gémissement. 

— Si vous eussiez vu en ce moment maître 
Jacob ! continua Eosa, En vérité j'ai cru qu'il 
allait mettre le feu à la forteresse, ses yeux étaient ^* 
deux torches ardentes, ses cheveux se hérissaient, 

il crispait ses poings; un instant j'ai cru qu'il 
voulait étrangler mon père.— Vous avez fait cela, 
s'écria-t-il, vous avez écrasé le caïeu ? — Sans 
doute, fit mon père. — C'est infâme ! continua-t-il, w 
c'est odieux 1 c'est un crime que vous avez com- 
mis là ! hurla Jacob. 

** Mon père resta stupéfait. 

— Est-ce que vous aussi vous êtes fou? de- 
manda-t-il à son ami." si 

— Oh I digne homme que ce 3a.<icî<ù\ TMQs:a>KS!c^ 
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ComéliQS ; c'est un honnête ccBor, nne âme d*élite. 

— Le fait est qu'il est impossible de traiter on 
homme plus durement qu'il n'a traité mon pare, 
ajouta Bosa ; c'était de sa part un véritable dé- 

« sespoir ; il. répétait sans cesse : 

— Écrasé, le caïeu écrasé ; oh 1 mon Dieu, mon 
Dieu, écrasé I 

'* Puis, se tournant vers moi : 

— Mais ce n'était pas le seul qu'il eût ? de- 
10 manda-t-il. 

— n a demandé cela ? fit Cornélius, dressant 
l'oreille. 

— Vous croyez que ce n'était pas le seul ? dit 
mon père. Bon, l'on cherchera les autres. 

u — Vous chercherez les autres ! s'écria Jacob en 
prenant mon père au collet ; mais aussitôt il le 
lâcha. 

** Puis, se tournant vers moi : 

— Et qu'a dit le pauvre jeime homme ? de- 
20 manda-t-il. 

— Je ne savais que répondre, vous m'aviez bien 
recommandé de ne jamais laisser soupçonner l'in- 
térêt que vous portiez à ce caïeu. Heureusement 
mon père me tira d'embarras. 

S6 — Ce qu'il a dit ?... il s'est mis à écumer. 
Je l'interrompis : 

— Comment n'auraît-il pas été furieux, lui dis- 
je, vous avez été si injuste et si brutal I 

— Ah ça I mais êtes- vous fou ? s'écria mon père 
80 à son tour, le beau malheur d'écraser un oignon 

de tulipe ; on en a des centaines pour un florin au 
marché de Gorcum. 

— Mais peut-être moins précieux que celui-ci, 
eus-je le malheur de répondre. 

35 — Et à ces mots, lui, Jacob ? demanda Oor- 
nélius. 
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— Â ces mots, je dois le dire, il me sembla que 
son œil lançait un éclair. 

-— Oui, fit OoméliuSy mais ce ne fut pas tout ; 
il dit quelque chose ? 

— Ainsi, belle Eosa, dit-il d'une voix mielleuse, * 
vous croyez cet oignon précieux ? 

" Je vis que j'avais fait une faute. 

— Que sais-je, moi? répondis-je négligemment, 
est-ce que je me connais en tulipes ? Je sais seule- 
ment, hélas I puisque nous sommes condamnés à lo 
vivre avec les prisonniers, — je sais que pour le 
prisonnier tout passe-temps a son prix. Ce pauvre 
M. van Baërle s'amusait de cet oignon. Eh bien 1 
je dis qu'il y a de la cruauté à lui enlever cet 
amusement. if 

— Mais d'abord, fit mon père, comment s'était- 
il procuré cet oignon ? Voilà ce qu'il serait bon 
de savoir, ce me semble. 

" Je détournai les yeux pour éviter le regard de 
mon père. Mais je rencontrai les yeux de Jacob, «o 

" On eût dit qu'il voulait poursuivre ma pensée 
jusqu'au fond de mon cœur. 

*• Un mouvement d'humeur dispense souvent 
d'une réponse. Je haussai les épaiiles, tournai le 
dos et m'avançai vers la porte. u 

** Mais je fus arrêtée par un mot que j'entendis, 
si bas qu'il fût prononcé. 

" Jacob disait à mon père : 

— Ce n'est pas chose difficile que de s'en assurer, 
parbleu. m 

— C'est de le fouiller, et s'il a les autres caïeux 
nous les trouverons. 

— Oui, ordinairement, il y en a trois. 

— H y en a trois ! s'écria Cornélius. Il a dit que 
j'avais trois caïeux I M 

— Vous comprenez, le mot m'a fEft.^^4^ ^iwssss:^^ 
TOUS, Je me retournai. 
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** Ils étaient si occupés tons denx qu'ils ne 
virent pas mon mouvement. 

— Mais, dit mon père, il ne les a peut-être pas 
sur lui, ses oignons. 

f — Alors faites-le descendre sous un prétexte 
quelconque, pendant ce temps je fouillerai sa 
chambre." 

— Oh 1 -oh I fit Cornélius. Mais c'est un scélé- 
rat que votre M. Jacob. 

10 — J'en ai peur. 

— Dites-moi, Eosa, continua Cornélius tout 
pensif. 

— Quoi ? 

— Ne m*avez-vous pas raconté que le jour où 
15 vous aviez préparé votre plate-bande, cet homme 

vous avait suivie ? 

— Oui. 

— Qu'il s'était glissé comme une ombre derrière 
les sureaux ? 

îo — Sans doute. 

— Qu'il n'avait pas perdu un de vos coups de 
râteau ? 

— Pas un. 

— Eosa... fit Cornélius pâlissant, 
M — Eh bien ! 

— Ce n'était pas vous qu'il suivait. 

— Qui suivait- il donc ? 

— Ce n'est pas de vous qu'il est amoureux. 

— De qui donc, alors ? 

80 — C'était mon caïeu qu'il suivait ; c'était de 
ma tulipe qu'il était amoureux. 

— Ah ! par exemple I cela pourrait bien être, 
s'écria Kosa. 

— Voulez-vous vous en assurer ? 
S5 — Et de quelle façon ? 

— Oh l c'est chose bien îad\e. 
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— Dites. 

— Allez demain an jardin ; tâchez, comme la 
première fois, que Jacob sache qne vons y allez ; tâ- 
chez, oomme la première fois, qu'il vous stiiYe;£Qites 
semblant d'enterrer le caïen, sortez du jardin, mais 5 
regardez à traversla porte,et vous verrez ce qu'il fera. 

— Bien 1 mais après ? 

— Après ! comme il agira, nous agirons. 

— Ah 1 dit Eosa en poussant un soupir, vous 
aimez bien vos oignons, M. Cornélius. lo 

— Le fait est, cQt le prisonnier avec un soupir, 
que depuis que votre père a écrasé ce malheureux 
oiâeQ, il me semble qu'une portion de ma vie s'est 
paralysée. 

— Voyons ! dit Eosa, voulez- vous essayer autre is 
èhose encore ? 

— Quoi ? 

— Voulez-vous accepter la proposition de mon 
père? 

— Quelle proposition ? so 

— Il vous a offert des oignons de tulipes par 
centaines. 

— C'est vrai. 

— Acceptez-en deux ou trois, et au milieu de 
ces deux ou trois oignons, vous pourrez élever le ss 
troisième caïeu. 

— Oui, ce serait bien, dit Cornélius le sourcil 
froncé, si votre père était seul ; mais cet autre, ce 
Jacob, qui nous épie... 

— Ah 1 c'est vrai ; cependant, réfléchissez I vous so 
vous privez là, je le vois, d'une grande distraction. 

Et elle prononça ces paroles avec un sourire qui 
n'était pas entièrement exempt d'ironie. 

En effet, Cornélius réfléchit un instant, il était 
facile de voir qu'il luttait contre un grand désir. 85 

— - Eh bien, non 1 B'écria-t-il avec on stoïcisme 
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tout antique, non 1 oe serait une fidUesse, oe se- 
rait une folie, ce serait une lâcheté ! si je livrais 
ainsi à tontes les manvaises chances de la colère 
et de l'envie la dernière ressource qui nous reste» 

f je serais un homme indigne de pardon. Non I 
Bosa, non I demain nous prendrons une résolution 
à Tendroit de votre tulipe ; vous la cultiverez selon 
mes instructions ; et quant au troisième caîeu, -— 
Cornélius soupira profondément, — quant au éroî- 

10 sième, gardez-le dans votre armoire I gardez-le 
comme Tavare garde sa première ou sa dernière 
pièce d*or, comme la mère garde son fils, comme 
le blessé garde la suprême goutte de sang de ses 
veines; gardez-le, Eosa! quelque chose me dit 

is que là est notre salut, que là est notre richesse 1 
gardez-le ! et si le feu du ciel tombait sur Loe* 
westein, jurez-moi, Bosa, qu'au lieu de vos bagnes, 
qu'au lieu de vos bijoux, qu'au Ueu de ce beau 
casque d'or qui encadre si bien votre visage, jurez- 

so moi, Bosa, que vous emporteriez ce dernier oû'eu 
qui renferme ma tulipe noire. 

— Soyez tranquille, monsieur Cornélius, dit 
Bosa avec un doux mélange de tristesse et de so- 
lennité; soyez tranquille, vos désirs sont des 

S5 ordres pour moi. 

— Et même, continua le jeune homme s'enfié- 
vrant de plus en plus ; — si vous vous aperceviez 
que vous êtes suivie, que vos démarches sont 
épiées, que vos conversations éveillent les soup- ^ 

so çons de votre père ou de cet afiEreux Jacob que je 
déteste ; eh bien I Bosa, sacrifiez-moi tout de suite, 
moi qui ne vis plus que par vous, qui n'ai plus 
que vous au monde, sacrifiez-moi, — ne me voyea 
plus. 

» Bosa sentit son cœur se serrer dans sa poitrine ; 
des larmes jaillirent de ses yeux* 
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— Hâas ! dit-elle. 

— Quoi ? demanda Oomélias. 
-— Je vois une chose. 

— Que voyez-vous ? 

— Je vois, dit la jeune fille, éclatant en sanglots, b 
je vois que vous aimez tant les tulipes, qu'il n'y a 
plus place dans votre cœur pour une auiare affection; 

Et elle s'enfuit. 

Cornélius passa ce soir-là et après le départ de 
la jeune fille une des plus mauvaises nuits qu'il eût lo 
jamais passées. 

Bosa était courroucée contre lui, et elle avait 
raison. Elle ne reviendrait plus voir le prisonnier 
peut-être, et il n'aurait plus de nouvelles, ni de 
Bosa ni de ses tulipes. if 

Maintenant, comment allons-nous expliquer ce 
bizarre caractère aux tulipiers parfaits tels qu'il en 
existe encore en ce monde ? 

Nous l'avouons à la honte de notre héros et de 
l'horticulture, de ses deux amours, celui que Cor- » 
nélius se sentit le plus enclin à regretter, ce fut 
l'amour de Eosa, et lorsque vers trois heures du 
matin il s'endormit harassé de fatigue, harcelé de 
craintes, bourrelé de remords, la grande tulipe 
noire céda le premier rang, dans ses rêves, aux u 
yeux bleus si doux de la Frisonne blonde. 

XIX. 

FEHHE ET FLEUR. 

Mais la pauvre Bosa, enfermée dans sa 
chambre, ne pouvait savoir à qui on à quoi rêvait 
Cornélius. 

D en résultait que, d'après ce qu'il lui avait dit, ao 
Bosa était bien plus encline à croire qu'il c4wl V 
BA tnlipe gn'à eUe^et oependasit Boo^ «i^XacnificSw^ 
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Mais comme personne n'était là pour dire .à 
Bosa qu'elle se trompait, comme les paroles im- 
prudentes de Cornélius étaient tombéiBS sur son 
âme comme des gouttes de poison, Bosa ne rêvait 
5 pas, elle pleurait. 

En effet, comme Bosa était une créature d'esprit 
élevé, d'un sens droit et profond, Bosa se rendait 
justice, non point quant à ses qualités morales et 
physiques, mais quant à sa position sociale. 
10 Oomélius était savant, Cornélius était riche, ou 
du moins l'avait été avant la conâscation de ses 
biens ; Cornélius était de cette bourgeoisie de com- 
merce, plus fière de ses enseignes de boutique 
tracées, formées en blason, que ne l'a jamais été 
15 la noblesse de race de ses armoiries héréditaires. 
Oomélius pouvait donc trouver Bosa bonne pour 
une distraction, mais à coup sûr quand il s'agi- 
rait d'engager son cœur, ce serait plutôt à une 
tulipe, c'est-à-dire à la plus noble et à la plus 
90 fière des fleurs qu'il l'engagerait, qu'à Bosa, 
humble fille d'un geôlier. 

Bosa comprenait donc cette préférence que 
Oomélius donnait à la tulipe noire sur elle, mais 
elle n'en était que plus désespérée parce qu'elle 
S5 comprenait. 

Aussi Bosa avait-elle pris une résolution pen- 
dant cette nuit terrible, pendant cette nuit d'in- 
somnie qu'elle avait passée. 
Cette résolution, c'était de ne plus revenir au 
10 guichet. 

Mais comme elle savait l'ardent désir qu'avait 

Oomélius d'avoir des nouvelles de sa tulipe, 

comme elle voulait bien ne pas s'exposer, elle, à 

revoir un homme pour lequel elle sentait sa pitié 

^ s'aceroîtvQ à ce point qu'après avoir passé par la 

surmpatbie, cette pitié b' acheminât tout droit et à 
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grands pas vers ramonr, mais comme elle ne vou- 
lait pas désespérer cet homme, elle résolut de pour- 
suivre seule les leçons de lecture et d'écriture com- 
mencées, et heureusement elle en était à ce point 
de son apprentissage qu'un maître ne lui eût plus été h 
nécessaire si ce maître ne se fût appelé Cornélius. 

Bosa se mit donc à lire avec acharnement dans 
la Bible du pauvre Corneille de Witt, sur la se- 
conde feuille de laquelle, devenue la première de- 
puis que l'autre était déchirée, sur la seconde lo 
feuille de laquelle était écrit le testament de Cor- 
nélius van Baërle. 

— Ah ! murmurait-elle en relisant ce testa»- 
ment qu'elle n'achevait jamais sans qu'une larme, 
perle d'amour, ne roulât de ses yeux limpides sur u 
ses joues pâlies, ah ! dans ce temps, j'ai pourtant 
cru un instant qu'il m'aimait. 

Pauvre Bosa ! elle se trompait. Jamais l'amour 
du prisonnier n'avait été réel qu'arrivé au mo- 
ment où nous sommes parvenus, puisque, nous so 
l'avons dit avec embarras, dans la lutte entre la 
grande tulipe noire et Bosa, c'était la grande 
tulipe noire qui avait succombé. 

Mais Bosa, nous le répétons, ignorait la défaite 
de la grande tulipe noire. ss 

Aussi, sa lecture finie, opération dans laquelle 
Bosa avait fait de grands progrès, Bosa prenait- 
elle la plume et se mettait-elle avec un acharne- 
ment non moins louable à l'œuvre bien autrement 
difficile de l'écriture. lO 

Mais enfin, comme Bosa écrivait déjà presque 
lisiblement le jour où ComéHus avait si imprudem- 
ment laissé parler son cœur, Bosa ne désespéra 
point de faire des progrès assez rapides pour don- 
ner dans huit jours au plus tard des nouvelles m 
de la tulipe au priaonni^x. 
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Elle n'avait pas oublié un mot des reeonunan- 
dations que loi avait faites Gomélins. Du reste, 
jamais Bosa n'oubliait un mot de ce que lui disait 
Cornélius, même lorsque ce qu*il lui disait n'em- 

f pmntait pas la forme de la recommandation. 

Lui, de son côté, se réveilla plus amoureux que 

jamais. La tulipe était bien encore lumineuse et 

vivante dans sa pensée, mais enfin il ne la voyait 

plus comme un trésor auquel il dût tout sacrifier, 

10 même Bosa, mais comme une ûeur précieuse, une 
merveilleuse combinaison de la nature et de Tart 
que Dieu lui accordait pour le corsage de sa 
maîtresse. 

Cependant, toute la journée une inquiétude 

u vague le poursuivait. Il était pareil à ces hommes 
dont Tesprit est assez fort pour oublier momentané- 
ment qu'un grand danger les menace le soir ou le 
lendemain. La préoccupation une fois vaincue, 
ils vivent de la vie ordinaire. Seulement, de temps 

10 en temps, ce danger oublié leur mord le cœur 
tout à coup de sa dent aiguë. Ils tressaillent, 
se demandent pourquoi ils ont tressailli, puis, 
se rappelant ce qu'ils avaient oublié : — Oh ! oui, 
disent-ils avec un soupir, c'est cela ! 

ss Le cela de Cornélius, c'était la crainte que Eosa 
ne vînt point ce soir-là comme d'habitude. 

Et au fur et à mesure que la nuit s'avançait, la 
préoccupation devenait plus vive et plus pressante, 
jusqu'à ce qu'enfin cette préoccupation s'emparât 

M de tout le corps de Cornélius, et qu'il n'y eût plus 
qu'elle qui vécût en lui. 

Aussi fut-ce avec un long battement de cœur 
qu'il salua l'obscurité ; à mesure que l'obscurité 
croissait, les paroles qu'il avait dites la veille à 

» Bosa^ et qui avaient tant affligé la pauvre fille, 
rereuaient plus présentes à aou ^^^xit^ ^t il ae de* 
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.gianflaît comment il avait pu dire à sa consola- 
trice de le sacrifier à sa tnlipe, c'est-à-dire de 
xenoncer à le voir si besoin était, qnand chez Ini 
la Tue de Bosa était devenne mie nécessité de sa 
yne. § 

De la chambre de Gomélins on entendait sonner 
l0s hemres à l'horloge de la forteresse. Sept heures, 
hait hemres, puis neuf heures sonnèrent. Jamais 
timbre de bronze ne vibra plus profondément au 
fond d'un cœur que ne le fit le marteau firappant lo 
le neuvième coup marquant cette neuvième heure. 

Puis tout rentra dans le silence. Cornélius 
appuya la main sur son cœur pour en étouffer les 
battements, et écouta. 

Le bruit du pas de Eosa, le froissement de sa » 
robe aux marches de Tescalier, lui étaient si fami- 
liers que, dès le premier degré monté par elle, il 
disait: 

— Ah I voilà Eosa qui vient. 

Ce soir-là aucun bruit ne troubla le silence du so 
corridor ; l'horloge marqua neuf heures un quart. 
Puis sur deux sons différents neuf heures et demie; 
puis neuf heures trois quarts ; puis enfin de sa 
voix grave annonça non seulement aux hôtes de 
la forteresse, mais encore aux habitants de Loewe- 28 
stein, qu'il était dix heures. 

C'était l'heure à laquelle Eosa quittait d'habi- 
tude Cornélius. L'heure était sonnée et Eosa n'é- 
tait pas encore venue. 

Ainsi donc, ses pressentiments ne l'avaient pas 3« 
trompé : Eosa irritée se tenait dans sa chambre 
et l'abandonnait. 

— Oh I j'ai bien mérité ce qui m'arrive, disait 
Oomélius. Oh ! elle ne vien^a pas, et elle fera 
bien de ne pas venir ; à sa place, certes, j'en ferais M 
autant. 
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Et malgré oela, Oomélias écoutait, attendait et 
espérait toujours. 

n écouta et attendit ainsi jusqu'à minuit, mais 
à minuit il cessa d*espérer et, tout habillé, alla ee 
s jeter sur son lit. 

La nuit fut longue et triste, puis le jour vint ; 
mais le jour n'apportait aucune espérance au pri- 
sonnier. 

A huit heures du matin, sa porte s'ouvrit : mais 
10 Cornélius ne détourna même pas la tête ; il avait 
entendu le pas pesant de Oryphus dans le corri- 
dor, mais il avait parfaitement senti que ce pas 
s'approchait seul. 

Il ne regarda même pas du côté du geôlier. 
u Et cependant il eût bien voulu l'interroger pour 
lui demander des nouvelles de Eosa. H fut sur 
le point de le faire, quelque étrange que cette 
demande dût paraître à son père. Il espérait, 
l'égoïste, que Gryphus lui répondrait que sa fille 
so était malade. 

A moins d'événement extraordinaire, Bosa ne 
venait jamais dans la journée. GoméUus, tant 
que dura le jour, n'attendit donc point en réalité. 
Gependant, à ses tressaillements subits, à son 
M oreille tendue du côté de la porte, à son regard 
rapide interrogeant le guichet, on voyait que le pri- 
sonnier avait la sourde espérance que Bosa ferait 
une infraction à ses habitudes. 

A la seconde visite de Gryphus, Cornélius, contre 
80 tous ses antécédents, avait demandé au vieux geô- 
lier, et cela de sa voix la plus douce, des nouvelles 
de sa santé ; mais Gryphus, laconique comme un 
Spartiate, s'était borné à répondre : 

— Ça va bien, 
ss A la troisième visite, Cornélius varia la forme 
de rinterrog&tion. 
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— Fersoxme n'est malade à Loewesteîn? de- 
manda-t-lL 

— Personne f répondit plus laconiquement en- 
eore que la première fois Gryphus, en fermant la 
porte an nez de son prisonnier. « 

Gzyphus, mal habitué à de pareilles gracieuse- 
tés <àiez Gomélius, y avait vu de la part de 
son prisonnier un commencement de tentative de 
corruption. 

Gomélius se retrouva seul ; il était sept heures lo 
du soir ; alors se renouvelèrent à un degré plus 
intense que la veille les angoisses que nous avons 
essayé de décrire. 

Mais, comme la veille, les heures s'écoulèrent 
sans amener la douce vision qui éclairait, à travers i< 
le guichet, le cachot du pauvre Gomélius, et qui, 
en se retirant, y laissait de la lumière pour tout 
•le temps de son absence. 

Yan Baërle passa la nuit dans un véritable dé- 
sespoir. Le lendemain, Gryphus lui parat plus so 
laid, plus brutal, plus désespérant encore que d'ha- 
bitude : il lui était passé par l'esprit, ou plutôt par 
le cœur, cette espérance que c'était lui qui empê- 
chait Eosa de venir. 

Il lui prit des envies féroces d'étrangler Gryphus; w 
mais Gryphus étranglé par Cornélius, toutes les 
lois divines et humaines défendaient à Eosa de 
jamais revoir Gomélius. 

Le geôlier échappa donc, sans s'en douter, à un 
des plus grands dangers qu'il eût jamais courus*^ 
de sa vie. 

Le soir vint et le désespoir tourna en mélanco- 
lie; cette mélancolie était d'autant plus sombre 
que, malgré van Baërle, les souvenirs de sa pauvre 
tulipe se mêlaient à la douleur qu'il éprouvait. ** 
On en était arrivé juste à cette é^oc^ii'^ dxs^-sM^Si 
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4'avril qae les jardiniers les pins experts indiquent 
comme le point précis de la plantation des tnlipes. 
n avait dit à Bosa : "Je vous indiquerai le jonr où 
TOUS devez mettre le caîen en terre." Oe jour, il 

• devait, le lendemain, le fixer à la soirée suivante, 
lie temps était bon, l'atmosphère, quoique enoore 
un peu humide, commençait à êke tempérée par 
ces pâles rayons du soleil d'avril, qui venant les 
premiers semblent si doux, malgré leur pâleur. 

10 Si Eosa allait passer le temps de la plantation ; si 
à la douleur de ne pas voir la jeune fille se joignait 
celle de voir avorter le oaîeu, pour avoir été planté 
trop tard, ou même pour n'avoir pas été planté du 
tout! 

iB De ces deux douleurs réunies, il y avait certes 
de quoi perdre le boire et le manger. 
Ce fut ce qui arriva le quatrième jour. 
C'était pitié que de voir Cornélius, muet de dou- 
leur et pâle d'inanition, se pencher en dehors de 

M la fenêtre grillée, au risque de ne pouvoir retirer 
sa tête d'entre les barreaux, pour tâcher d'aperce- 
voir à gauche le petit jardin dont lui avait parlé 
Bosa, et dont le parapet confinait, lui avait-elle 
dit, à la rivière, et cela dans l'espérance de dé- 

35 couvrir, à ces premiers rayons du soleil d'avril, la 
jeune fille ou la tuHpe, ses deux amours brisées. 

Le soir, Gryphus emporta le déjeuner et le 
dîner de Cornélius; à peine celui-ci y avait-il 
touché* 

80 Le lendemain, il n'y toucha pas du tout, et 
Gryphus descendit les comestibles destinés à ces 
deux repas parfaitement intacts. 
Cornélius ne s'était pas levé de la journée. 
— Bon, dit Gryphus en descendant après la 

*' dernière visite ; bon, je crois que nous allons être 
débarrasBéa du savant. 
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— Bah ! fil JADob. es ffmnrtfnî odi ? 

— n ne boôi pZ^ss. u xie ciaziâe plus, il ne se 
Iftve pin, dit GiTf £rs& Conc» MT GioiiiiSs. il sor- 
tiim d*iei dans vn eofire, SKileniect ee eo&« aen « 



Booa derint pile comme la mort. 

— Oh! mnnsiEn-i-elie, je eomprezîds: il est 
ingoiei de sa mlif «e. 

Et se levant 10:21 oppressée, elle rsntra dans sa i^ 
chjunbze, où eîle prii nne plmne et dn papier, et 
pendant tonte la n^dt s'exerça à tracer des leni^s. 

Le lendemain, en se levant pour se trainer 
jusqu'à la fenêtre, Cornélius aperçât nn papier 
gn'on avait glisse sous la porte. u 

n s'élança snr ce papier, Tonvrit, et lut, d'ono 
écriture qn'il ent peine à reconnaître ponr celle de 
Bosa, tant elle s'était améliorée pendant cette 
absence de sept jours : 

— Soyez tranquille, votre tulipe se porte bien, so 
Quoique ce petit mot de Bosa calmât une partie 

des douleurs de Cornélius, il n'en fut pas moins 
sensible à l'ironie. Ainsi, c'était bien cela, Bosa 
n'était point malade, Bosa était blessée ; ce n'était 
point par force que Bosa ne venait plus, c'était » 
volontairement qu'elle restait éloignée de Cor- 
nélius. 

Ainsi Bosa libre, Bosa trouvait dans sa volonté 
la force de ne pas venir voir celui qui mourait dn 
chagrin de ne pas l'avoir vue. »o 

Cornélius avait du papier et un crayon que lui 
avait apportés Bosa. Il comprit que la jeune fille 
attendait une réponse, mais que cette réponse elle 
ne la viendrait chercher que la nuit. En consé- 
quence il écrivit sur un papier pareil à celui qu'il m 
avait reçu : 
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" Ce n'est point Tinqniétade que me canse ma ta* 
lipe qni me rend malade ; c'est le chagrin que 
j'épronve de ne pas vous voir." 

Pois Gryphns sorti, le soir venu, il glissa le 
B papier sons la porte et éconta. 

Mais, avec qnelqae soin qn*il prêtât l'oreille, il 
n'entendit ni le pas ni le froissement de sa robe. 

n n'entendit qn'nne voix fiEiible comme nn 
souffle, et donce comme nne caresse, qui Ini jetait 
10 par le guichet ces deux mots : 

— A demain. 

Demain, — c'était le huitième jour. — Pendant 
huit jours Cornélius et Eosa ne s'étaient point 
vus. 

XX. 

CE QUI S'ÉTAIT PASSÉ PENDAIT CES HUIT 

JOUES. 

15 Le lendemain en effet, à l'heure habituelle, vau 
Baërle entendit gratter à son guichet comme avait 
l'habitude de le faire Eosa dans les bons jours de 
leur amitié. 

On devine que Cornélius n'était pas loin de 

20 cette porte à travers le grillage de laquelle il allait 
revoir enfin la charmante figure disparue depuis 
trop longtemps. 

Eosa, qui l'attendait sa lampe à la main, ne 
put retenir un mouvement quand elle vit le pri- 

15 sonnier si triste et si pâle. 

— Vous êtes soufÉrant, monsieur Cornélius? 
demanda-t-elle. 

— Oui, mademoiselle, répondit Cornélius, souf- 
frant d'esprit et de corps. 

— J'ai vu, monsieur, que vous ne mangiez 
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phis, dit Bosà ; mon père m'a dît ^e vons ne 
vous leviez plus ; alors je vous ai écrit ponr vous 
tranquilliser sur le sort du précieux objet de vos 
inquiétudes. 

— Et moi, dit Cornélius, je vous ai répondu. » 
Je croyais, vous voyant revenir, chère Bosa, que 
vous aviez reçu ma lettre. 

— C'est vrai, je Tai reçue. 

— Vous ne donnerez pas pour excuse, cette fois, 
que vous ne savez pas lire. Non seulement vous lo 
usez couramment, mais encore vous avez énormé- 
ment profité sous le rapport de récriture. 

— En effet, j*ai non seulement reçu, mais lu 
votre billet. C'est pour cela que je suis venue 
pour voir s'il n'y aurait pas quelque moyen de i6 
vous rendre à la santé. 

— Me rendre à la santé I s'écria Cornélius, mais 
vous avez donc quelque bonne nouvelle à 
m'apprendre ? 

Et en parlant ainsi, le jeune homme attachait 20 
sur Bosa des yeux brillants d'espoir. 

Soit qu'elle ne comprit pas ce regard, soit qu'elle 
ne voulût pas le comprendre, la jeune fille répon- 
dit gravement : 

— J'ai seulement à vous parler de votre tulipe, 25 
qui est, je le sais, la plus grave préoccupation que 
vous ayez. 

Eosa prononça ce peu de mots avec un accent 
glacé qui fit tressaillir Cornélius. 

• Le zélé tulipier ne comprenait pas tout ce que so 
cachait, sous le voile de l'indifférence, la pauvre 
enfant toujours aux prises avec sa rivale, la tulipe 
noire. 

— Âh ! murmura Cornélius, encore, encore I 
Bosa, ne vous ai-je pas dit, mon Dieu f que je ne ss 
songeais qu'à vous, que c'était vous seule c\;ae \^ 



> 
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regrettais, voue aeiile qm memanqnies, tous eenle 
qui, par votre absence, me retiriez rair, le jour, 
la chaleur, la Imnière, la vie. 

Bosa sourit mélancoliquement, 
s — Ah ! dit-elle, c'est qne votre tolipe a conra 
un si grand danger ! 

Gomélins tressaillit malgré lui, et se laissa 
prendre an piège si c'en était nn. 

— Un si grand danger f s'écria-t-il tont trem» 
10 blant, mon Dieu ! et leqael ? 

Bosa le regarda avec nne donce compassion, 
elle sentait qne ce qu'elle voulait était an dessus 
des forces de cet homme, et qu'il fiedlait accepter 
celui-là avec sa faiblesse. 
u — Oui, dit-elle, vous aviez deviné juste, le pré- 
tendant, l'amoureux, le Jacob ne venait point pour 
moi. 

— Et pour qui venait-il donc ? demanda Corné- 
lius avec anxiété. 

90 — n venait pour la tulipe. 

— Oh ! fit Cornélius pâUssant à cette nouvelle 
plus qu'il n'avait pâli lorsque Bosa, se trompant, 
lui avait annoncé quinze jours auparavant que 
Jacob venait pour eue. 

96 Bosa vit cette terreur, et Cornélius s'aperçut 
à l'expression de son visage qu'elle pensait ce que 
nous venons de dire. 

— Oh I pardonnez-moi, Bosa, dît-il, je vous con- 
nais, je sais la bonté et l'honnêteté de votre cœur. 

MO Vous, Dieu vous a donné la pensée, le jugement, 
la force et le mouvement pour vous défonce, mais 
à ma pauvre tulipe menacée. Dieu n'a rien donné 
de tout cela. 
Bosa ne répondit point à cette excuse du pri- 
as sonnier et continua : 

— J?u moinent où cet homme, qui m'avait sni- 
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Tie an jardin et que j'avais reconnn pour Jaoob, 
TOUS inquiétait» il m'inqniétait bien pins encore. j 
Je fis donc ce qne vous aviez dit, le lendemain du 
jonr où je vous ai vu pour la dernière fois et où 
vous m'aviez dit... 5 

Gomélius l'interrompit. 

— Pardon, encore une fois, Bosa, s'écrîa-t-îl. 
de que je vous ai dit, j'ai eu tort de vous le dire. 
—J'ai déjà demandé mon pardon de cette fatale 
parole. Je le demande encore. Sera-ce donc tou- 10 
jours vainement ? 

— Le lendemain de ce jour-là, reprit Bosa, me 
rappelant ce que vous m'aviez dit... de la ruse à 
employer pour m'assurer si c'était moi ou la tu- 
lipe que cet odieux homme suivait... iff 

— Oui, odieux... N'est-ce pas, dit-il, vous le 
baissez bien cet homme ? 

— Oui, je le haïs, dit Bosa, car il est cause que 
j'ai bien souffert depuis huit jours I 

— Ah I vous aussi, vous avez donc souffert ? so 
Merci de cette bonne parole, Bosa. 

— Le lendemain de ce malheureux jour, con* 
tinua Bosa, je descendis donc au jardin, et m'avan- 
çai vers la plate-bande où je devais planter la tu- 
lipe, tout en regardant derrière moi si, cette fois s» 
comme l'autre, j'étais suivie. 

— Eh bien ? demanda Gomélius. 

— Eh bien f la même ombre se glissa entre la 
porte et la muraille, et disparut encore derrière les 
sureaux. to 

— Vous fîtes semblant de ne pas la voir, n'est- 
ce pas ? demanda Gomélius, se rappelant dans 
tous ses détails le conseil qu'il avait donné à Bosa» 

— Oui, et je m'inclinai sur la plate- bande que 
je creusai avec une bdohe comme si je plantais le s* 
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— Et loi... lui... pendant oe temps ? 

— Je voyais briller ses yenx ardents comme cenx 
d'nn &pre à travers les lùranches des arbres. 

— Yo^ez-Toos ? voyez-vons ? dit OoméHas. 

5 — Pms, ce semblant d'opération achevé, je me 
retirai. 

— Mais derrière la porte du jardin senlement, 
n'est-ce pas ? De sorte qu'à travers les fentes on 
la semire de cette porte vons putes voir oe qu'il 

10 fit, vous une fois partie. 

— n attendit un instant, sans doute pour s'assu- 
rer que je ne reviendraiB pas, puis il sortit à pas 
de loup de sa cachette, s'approcha de la plate- 
bande par un long détour, puis arrivé enfin à son 

1» but, c'est-à-dire en fiace de Tendroit où la terre 
était fraîchement remuée, il s'arrêta d'un air in- 
différent, regarda de tous côtés, interrogea chaque 
angle du jardin, interrogea chaque fenêtre des 
maisons voisines, interrogea la terre, le ciel, Tair, 

90 et croyant qu'il était bien seul, bien isolé, bien 
hors de la vue de tout le monde, il se précipita sur 
la plate-bande, enfonça ses deux mains dans la 
terre molle, en enleva une portion, qu'il brisa 
doucement entre ses mains pour voir si le ciâeu 

19 s'y trouvait, recommença trois fois le même ma- 
nège, et chaque fois avec une action plus ardente, 
jusqu'à ce qu'enfin, commençant à comprendre 
qu'à pouvait être dupe de quelque supercherie, il 
calma l'agitation qui le dévorait, prit le rât^u, 

30 égalisa le terrain pour le laisser à son départ dans 
le même état où â se trouvait avant qu'il ne l'eût 
fouillé, et tout honteux, tout penaud, il reprit le 
chemin de la porte, affectant l'air innocent d'un 
promeneur ordinaire. 

15 — Oh ! le misérable, murmura Gomélius es- 
Buyant les gouttes de sueur qui ruisselaient sur 
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son front. Oh f le misérable Je Tavais devinée Mais 
\ le caïeu, Eosa, qu'en avez- vous fait ? Hélas! il est 

déjà un peu tard pour le planter. 
- — Le caieu, il est depuis six jours en terre. 

— Où cela ? comment cela ? s'écria Cornélius. * 
^ Oh 1 mon Dieu, quelle imprudence ! Où est-il ? 

Dans quelle terre est-il ? Est-il bien ou mal exposé ? 
Ne nsque-t-il pas de nous être volé par cet affreux 
Jacob? 

— Il ne risque pas de nous être volé, à moins !• 
que Jacob ne force la porte de ma chambre. 

— Ah f il est chez vous, il est dans votre chambre, 
Bosaf dit Cornélius un peu tranquillisé. Mais 
dans quelle terre, dans quel récipient ? Vous ne 
le faites pas germer dans Teau comme les bonnes i$ 
femmes de Harlem et de Dordrecht, qui s'entêtent 

à croire que Teau peut remplacer la terre, comme 
si Teau, qui est composée de trente-trois parties 
d'oxigène et de soixante-six parties d'hydrogène, 
pouvait remplacer.... Mais qu'est-ce que je vous s» 
dis là, Bosa ! 

— Oui, c'est un peu savant pour moi, répondit 
en souriant la jeune fille. Je me contenterai 
donc de vous répondre, pour vous tranquilliser, que 
votre caleu n'est pas dans l'eau. » 

— Ah I je respire. 

— n est dans un bon pot de grès, juste de la 
largeur de la cruche où vous aviez enterré le vôtre. 
H est dans im terrain composé de trois quarts de 
terre ordinaire prise au meilleur endroit du jardin, s» 
et d'un quart de terre de rue. Oh ! j'ai entendu 
dire si souvent à vous et à cet infâme Jacob, 
comme vous l'appelez, dans quelle terre doit 
pousser la tulipe, que je sais cela comme le pre- 
mier jardinier de Harlem 1 ^ 

1!( 
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— Aht maîntenant, reste l'exposition. A 
quelle exposition est-it Bosa? 

— Maintenant il a le soleil toute la joumée, 
les jours où il y a du soleil. Mais quand il sera 

s sorti de terre, quand le soleil sera plus chaud, je 
ferai comme vous faisiez ici, cher monsieur Cor- 
nélius. Je l'exposerai sur ma fenêtre au levant 
de huit heures du matin à onze heures, et sur ma 
fenêtre du couchant depuis trois heures de Taprès- 
10 midi jusqu'à cinq. 

— Oh ! c'est cela 1 s'écria Cornélius, et vous êtes 
un jardinier parfait, ma belle Eosa. Mais j'y 
pense^ la culture de ma tulipe va vous prendre 
tout votre temps. 

u — Oui, c'est vrai, dit Eosa ; mais qu'importe; 
votre tulipe, c'est ma fille. Je lui donne le 
temps que je donnerais à mon enfant, si j'étais 
mère. Il n'y a qu'en devenant sa mère, ajouta 
Eosa en souriant, que je puis cesser de devenir sa 

sa rivale. 

— Bonne et chère Eosa f murmura Cornélius 
en jetant sur la jeune fille un regard où il y avait 
plus de l'amant que de l'horticulteur, et qui con- 
sola un peu Eosa. 

M Puis, au bout d'un instant de silence, pendant 
le temps que Cornélius avait cherché par les 
ouvertures du grillage la main fugitive de 
Bosa : 

— Ainsi, reprit Cornélius, il y a déjà six jours 
' so que le caîeu est en terre ? 

^ — Six jours, oui, monsieur Cornélius, reprit la 

jeune fille. 

— Et il ne paraît pas encore ? 

— Non, mais je crois que demain il paraîtra. 

u — Demain soit, vous me donnerez de ses nou- 
vellea en me doimant des vôtres, n'est-ce pas. 
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Bosa? — Je m'inquiète bien de la fille, comme 
TOUS disiez tout à Theure ; mais je m'intéresse bien 
autrement à la mère. 

— Demain, dit Bosa en regardant Oomélius de 
côté, demain, je ne sais si je pourrai. s 

— Eh ! mon Dieu ! dit Cornélius» pourquoi 
donc ne pourriez-vous pas demain ? 

— Monsieur Cornélius, j*ai mille choses à faire. 

— Tandis que moi je n'en ai qu'une, murmura 
Cornélius. lo 

— Oui, répondit Eosa, à aimer votre tulipe. 

— A vous aimer, Rosa. 
Eosa secoua la tête. 

n se fit un nouveau silence. 

— Enfin, continua van Baërle interrompant ce u 
silence, tout change dans la nature, aux fieurs du 
printemps succèdent d'autres fleurs, et Ton voit 
les abeilles qui caressaient tendrement les vio- 
lettes et les giroflées se poser avec le même amour 
sur les chèvres-feuilles, les roses, les jasmins, les so 
chrysanthèmes et les géraniums. 

— Que veut dire cela ? demanda Eosa. 

— Cela veut dire, mademoiselle, que vous aveas 
d'abord aimé à entendre le récit de mes joies et de 
mes chagrins ; vous avez caressé la fleur de notre » 
mutuelle jeunesse ; mais la mienne s'est fanée à 
l'ombre. Le jardin des espérances et des plaisirs 
d'un prisonnier n'a qu'une saison. Ce n'est pas 
comme ces beaux jardins à l'air libre et au soleil. 
Une fois la moisson de mai faite, une fois le butin m 
récolté, les abeilles comme vous, Eosa, les abeilles 
au fin corsage, aux antennes d'or, aux diaphanes 
ailes, passent entre les barreaux, désertent le 
froid, la solitude, la tristesse, pour aller trouver 
ailleurs les parfums et les tiôdes exhalaisons. m 

<* lie bonheur, enfin 1 " 
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Bosa r^;ardiiiii Comélins ayec un sonrire que 
edni-ci ne yoyait pas ; il avait les yenx an cieL 

n eontinna avec un sonpir : 

— Vous m'avez abandonné, mademoiselle Bosa, 
f pour avoir vos quatre saisons de plaisirs. Yous 
avez bien fait ; je ne me plains pas ; quel droit 
avais-je d'exiger votre fidélité ? 

— Ma fidélité I s'écria Bosa tout en larmes, et 
sans prendre la peine de cacher plus longtemps à 

10 Gomâius cette rosée de perles qui roulait sur ses 
joues, ma fidélité I je ne vous ai pas été fidèle, 
moil 

— Hélas I est-ce m'étre fidèle, s'écria Cornélius, 
que de me quitter, que de me laisser mourir ici. 

u — Mais, monsieur Cornélius, dit Bosa, ne fai- 
sais-je pas pour vous tout ce qui pouvait vous fiedre 
plai^, ne m'occupais-je pas de votre tulipe ? 

— De l'amertume, Bosa I vous me reprochez la 
seule joie sans mélange que j'ai eue en ce monde. 

9B — Je ne vous reproche rien, monsieur Corné- 
lius, sinon le seul chagrin profond que j 'aie ressenti 
depuis le jour où l'on vint me dire au Buytenhoff 
que vous alliez être mis à mort. 

— Cela vous déplaît, Bosa, ma douce Bosa, 
M cela vous déplaît que j'aime les fleurs. 

— Cela ne me déplaît pas que vous les aimiez, 
monsieur Cornélius, seulement cela m'attriste que 
vous les aimiez plus que vous ne m'aimez moi- 
même. 

w — Ah! chère, chère bien-aimée, s'écria Cor- 
nélius, regardez mes mains comme elles trem- 
blent, regardez mon front comme il est pâle, 
écoutez, écoutez mon cœur comme il bat ; eh bien, 
ce n'est point parce que ma tulipe noire me sourit 

^^ êù m'appelle ; non : c'est parce que vous me sou- 
riez, vous, c'est parce q;ae voua penchez votre 
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front vers moi ; c'est parce que ^- je ne sais si 
cela est vrai — c'est parce qu'il me semble que, 
tout en les fuyant, vos mains aspirent aux miennes, 
derrière le froid grillage. Eosa, mon amour, rom- 
pez le caïeu de la tiQipe noire, détruisez l'espoir « 
de cette fleur, éteignez la douce lumière de ce rêve 
chaste et charmant que je m'étais habitué à faire 
chaque jour, soit ! plus de fleurs aux riches habits, 
aux grâces élégantes, aux caprices divins, ôtez- 
moi tout cela, fleur jalouse des autres fleurs, dtez-^ lo 
moi tout cela, mais ne m'ôtez point votre voix, 
votre geste, le bruit de vos pas dans l'escalier lourd ; 
ne m'ôtez pas le feu de vos yeux dans le corridor 
sombre, la certitude de votre amour qui caressait 
perpétuellement mon cœur ; aimez-moi, Bosa, car 15 
je sens bien que je n'aime que vous. 

— Après la tulipe noire, soupira la jeune fille, 
dont les mains tièdes et caressantes consentaient 
enfin à se livrer à travers le grillage de fer aux 
lèvres de Cornélius. » 

— Avant tout, Eosa... 

— Faut-il que je vous croie ? 

— Comme vous croyez en Dieu. 

— Soit, cela ne vous engage pas beaucoup de 
m'aimer ? i* 

— Trop peu, malheureusement, chère Bosa, 
mais cela vous engage, vous. 

— Moi, demanda Bosa, et à quoi cela m'en- 
gage-t-il ? 

— A ne pas vous marier d'abord. to 
Elle sourit. 

— Ah ! voilà comme vous êtes, dit-elle, vous 
autres tyrans. Vous adorez une belle : vous ne 
pensez qu'à elle, vous ne rêvez que d'elle ; vous 
êtes condamné à mort, et en marchant à l'écha- » 
faud vous lui consacrez votre derm^T %^t£^^^ 
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TOUS exigez de moi, pauvre fille, vons exigez le 
eacrifioe de mes rêves, de mon ambition. 

— Mais de quelle belle me parlez-yons donc, 
Bosa ? dit Gomélins cherchant, mais inutilement, 

5 dans ses souvenirs, une femme à laquelle Bosa 
pût fiaire allusion. 

— Mais de la belle noire, monsieur, de la belle 
noire à la taille souple, aux pieds fins, à la tête 
pleine de noblesse. Je parle de votre fleur, enfin. 

10 Cornélius sourit. 

— Belle imaginaire, ma bonne Bosa, tandis que 
vous, sans compter votare amoureux, ou plutôt mon 
amoureux Jacob, vous êtes entourée de galants qui 
vous font la cour. Vous rappelez-vous, Bosa, ce 

16 que vous m*avez dit des étudiants, des officiers, 
des commis de La Haye? Eh bien, à Loewen- 
stein, n*y a-t-il point de commis, point d*officiers, 
point d'étudiants ? 

— Oh t si fait qu'il y en a, et beaucoup même, 
90 dit Bosa. 

— Qui écrivent ? 

— Qui écrivent. 

— Et maintenant que vous savez lire... 

Et Cornélius poussa un soupir en songeant que 
S8 c'était à lui, pauvre prisonnier, que Bosa devait le 
privilège de lire les billets doux qu'elle recevait. 

— Eh bien ! mais, dit Bosa, il me semble, 
monsieur Cornélius, qu'en lisant les billets qu'on 
m'écrit, qu'en examinant les galants qui se pré- 

90 sentent, je ne fais que suivre vos instructions. 

— Comment, mes instructions ? 

— Oui, vos instructions; oubliez- vous, con- 
tinua Bosa en soupirant à son tour, oubliez-vous 
le testament écrit par vous, sur la Bible de M. Cor- 

86neille de Witt. Je ne l'oublie pas, moil car 
mBÎDtenant que je sais lire, je le relis tous les 
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jours, et plntdt deux fois qu'une. Eh bien f dans 
oe testament, vous m'ordonnez d'aimer et d'époa- 
ser nn beau jeune homme de vingt-six à vmgt- 
huit ans. Je le cherche, ce jeune homme, ei 
comme toute ma journée est consacrée à votre » 
tulipe, il faut bien que vous me laissiez le soir 
pour le trouver. 

— Âh 1 Eosa, le testament est fait dans la pré* 
vision de ma mort, et, grâce au ciel, je suis vivant. 

— Eh bien ! donc, je ne chercherai pas ce beau lo 
jeune homme de vingt-six à vingt-huit ans, et je 
viendrai vous voir. 

— Ah I oui, Eosa, venez f venez I 

— Mais à une condition. 

— Elle est acceptée d'avance. U 

— C'est que de trois jours il ne sera question 
de la tulipe noire. 

— n n'en sera plus jamais question si vous 
l'exigez, Eosa. 

— Oh ! dit la jeune fille, il ne faut pas de- 90 
mander l'impossible. 

Et, comme par mégarde, elle approcha sa joue 
fraîche, si proche du grillage que Cornélius put la 
toucher de ses lèvres. 

Eosa poussa un petit cri plein d'amour et dis- ^ 
parut* 

XXI. 

LE SECOND CAÏEÏÏ. 

La nuit fut bonne et la journée du lendemain 
meilleure encore. 

Les jours précédents la prison s'était alourdie, 
assombrie, abaissée ; elle pesait de tout son poids ^ 
sur le pauvre prisonnier. Ses muta étAi^^x^T^^Vs.*^^ 
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0on air ébût froid, les barreaux étaient Bezxés à 
laisser passer à peine le jour. 

Mais lorsque Cornélius se réveilla, un rayon du 
Boleil matinal jouait dans les barreaux, des pigeons 

* fendaient Tair de leurs ailes étendues, tandis que 
d^autres roucoulaient amoureusement sur le toit 
voisin de la fenêtre encore fermée. 

Oomélius courut à cette fenêtre et l'ouvrit, il lui 
sembla que la vie, la joie, presque la liberté, en- 

10 traient, avec ce rayon de soleil dans la sombre 
chambre. 

C'est que l'amour y fleurissait et faisait fleurir 
chaque chose autour de lui : Tamour, fleur du ciel 
bien autrement radieuse, bien autrement parfomée 

15 que toutes les fleurs de la terre. 

Quand Gryphus entra dans la chambre du pri- 
sonnier, au lieu de le trouver morose et couché 
comme les autres jours, il le trouva debout et 
chantant un petit air d'opéra. 

so — Hein ! fit-fl. 

— Comment allons-nous, ce matin ? 
Gryphus le regarda de travers. 

— Le chien, et M. Jacob, et notre belle Bosai 
comment tout cela va-t-il ? 

M Gryphus grinça des dents. 

— Voilà votre déjeuner, dit-il. 

— Merci, ami Cerberus, — fit le prisonnier, il 
arrive à temps, car j'ai grand faim. 

— Ah ! vous avez faim ? dit Gryphus. 

80 — Tiens, pourquoi pas ? demanda van Baërle. 

— H parait que la conspiration marche, dit 
Gryphus. 

— Quelle conspiration ? demanda Cornélius. 

— Bon ! on sait ce qu'on dit, mais on veil- 
la lera, monsieur le savant ; soyez tranquille, on 

veiUera,. 
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— Veillez, ami Gryphnsl dit van Baërle» 
veillez ! ma conspiration, oomme ma personne» 
est tonte à votre service. 

— On verra cela à midi, dit Gryphus. 

Et il sortit. f 

— A midi, répéta Cornélius, que veut-il dire ? 
soit, attendons midi ; à midi nous verrons. 

C'était facile à Cornélius, d'attendre midi: 
Cornélius attendait neuf heures. 

Midi sonna et Ton entendit dans l'escalie^, non it 
seulement le pas de Gryphus, mais les pas de 
trois ou quatre soldats montant avec lui. 

La porte s'ouvrit, Gryphus entra, introduisit 
les hommes et referma la porte derrière eux. 

— Là ! maintenant, cherchons. if 
On chercha dans les poches de Cornélius, entre 

sa veste et son gilet, entre son gilet et sa chemise, 
entre sa chemise et sa chair ; on ne trouva rien. 

On chercha dans les draps, dans les matelas, 
dans la paillasse du lit, on ne trouva rien. so 

Ce fut alors que Cornélius se félicita de ne 
point avoir accepté le troisième caleu. Gryphus, 
dans cette perquisition, Teût bien certainement 
trouvé, si bien caché qu'il fût, et il l'eût traité 
comme le premier. 25 

Au reste, jamais prisonnier n'assista d'un visage 
plus serein à une perquisition faite dans son 
domicile. 

Gryphus se retira avec le crayon et les trois ou 
quatre feuilles de papier blanc que Eosa avait donnés m 
à Cornélius ; ce fut le seul trophée de l'expédition. 

A six heures, Gryphus revint, mais seul ; Cor- 
nélius voulut l'adoucir, mais Gryphus grogna, 
montra un croc qu'il avait dans le coin de la «f 
bouche, et sortit à reculons, comme un homme 
qui a peur qu'on ne le force. 
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Coméfiiis éclata de me. 

de qui fit que Giyphns, qui connaiflflait les 
auteurs, lui cria à trayezB la gnlle : 

— C'est 'bon, c'est bon; rira bien qui rira le 
f dernier. 

Celui qni devait rire le demier, ce soir-là dn 
moins, c'était Cornélius, car Cornélius attendait 
Bosa. 

Bo^ vînt à nenf henres ; mais Bosa vint sans 
10 lanterne. Bosa n'avait plus besoin de lumière, 
elle savait lire. 

Puis la lumière pouvait dénoncer Bosa, es- 
pionnée plus que jamais par Jacob. 

Puis enfin, à la lumière, on voyait trop la 
u rougeur de Bosa lorsque Bosa rougissait. 

De quoi parlèrent les deux jeunes gens ce soir- 
là? Des choses dont parlent les amoureux au 
seuil d'une porte en Frsuice, de l'un et de l'autre 
côté d'un balcon en Espagne, du haut en bas d'une 
so terrasse en Orient. 

Bs parlèrent de ces choses qui mettent des ailes 
au pied des heures, qui ajoutent des plumes aux 
ailes du temps. 

Us parlèrent de tout, excepté de la tulipe 
16 noire. 

Puis à dix heures, comme d'habitude, ils se 
quittèrent. 

Cornélius était heureux, aussi complètement 
heureux que peut l'être un tulipier à qui on n'a 
90 point parlé de sa tulipe. 

n trouvait Bosa jolie comme tous les amours 
de la terre; il la trouvait bonne, gracieuse, char- 
mante. 

Mais pourquoi Bosa défendait-elle qu'on parlât 
w tulipe ? 

C'était un grand défaut qu'avait là Bosa. 
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Cornélius se dît, en soupirant, que la femme 
n'était point parfaite. 

Une partie de la nuit il médita sur cette imper- 
fection. Ce qui veut dire que tant qu'il veilla il 
pensa à Eosa. s 

Une fois endormi, il rêva d'elle. 

Mais la Eosa des rêves était bien autrement 
parfaite que la Eosa de la réalité. Non seulement 
celle-là parlait tulipe, mais encore celle-là appor- 
tait à Cornélius une magnifique tulipe noire éclose lo 
dans un vase de Chine. 

Cornélius se réveilla tout frissonnant de joie et 
en murmurant : Eosa, Eosa, je t'aime. 

Et comme il faisait jour, Cornélius ne jugea 
point à propos de se rendormir. u 

n resta donc toute la journée sur l'idée qu'il 
avait eue à son réveil. 

Ah ! si Eosa eût parlé tulipe, Cornélius eût 
préféré Eosa à la reine Semiramîs, à la reine 
Cléopâtre, à la reine Elisabeth, à la reine Anne so 
d'Autriche, c'est-à-dire aux plus grandes ou aux 
plus belles reines du monde. 

Mais Eosa avait défendu, sous peine de ne plus 
revenir, qu'avant trois jours on causât tulipe. 

C'était soixante-douze heures données à l'amant, si^ 
c'est vrai ; mais c'était soixante-douze heures re- 
tranchées à l'horticulteur. 

n est vrai que sur ces soixante-douze heures, 
trente-six étaient déjà passées. 

Les trente-six autres passeraient bien vite, dix- s» 
huit à attendre, dix-huit au souvenir. 

Eosa revint à la même heure ; Cornélius sup- 
porta héroïquement sa pénitence. C'eût été un 
pythagoricien très distingué que Cornélius, et 
pourvu qu'on lui eût permis de demander une fois s» 
par jour des nouvelles de sa tuli^^^^L i^\ssssc^ 
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resté eiiiq ans seloii les statats de l'oidie sans 
parler d'antre diose. 

An reste, la belle Tisîtense comprenait bien qoe 

lorsqn'on commande d'nn côté, U fant céder de 

M l'antre. Bosa laissait domains tirer ses doigts 

par le gnichet ; Bosa laissait Gomélins baiser ses 

ehevenx à travers le grillage. 

Panvre enfeuit I tontes ces mignardises de 
Tamonr étaient bien antrement dangerenses ponr 
10 elle qne de parler tnlipe. 

EUe comprit cela en rentrant chez elle le cœnr 
bondissant, les jones ardentes et les yenx hnmides^ 

Ânssi, le lendemain soir, après les premières 

paroles échangées, après les premières caresses 

is faites, elle regarda Gomélins à travers le grillage, 

et dans la nnit, avec ce regard qn'on sent qnand 

on ne le voit pas : 

— £h bien ! dit-elle, elle a levé I 

— Elle a levé ! qnoi ? qni ? demanda Gomélins 
JO n'osant croire que Bosa abrégeât d'elle-même la 

dnrée de son épreuve. 

— La tulipe, dit Bosa. 

— Comment, s'écria Cornélius, vous permettez 
donc? 

M — Eh oui f dit Bosa du ton d'une mère tendre 
qui permet une joie à son enfant. 

— Ah ! Bosa ! dit Cornélius en allongeant ses 
lèvres à travers le grillage, dans l'espérance de 
toucher une joue, une main, un front, quelque 

10 chose enfin. 

Cornélius comprit qu'il fallait se hâter de con- 
tinuer la conversation ; il sentait qu'il avait fort 
effarouché Bosa. 

— Levé bien droit ? demanda-t-il. 

J5 — Droit comme un fuseau de Frise, dit Bosa. 

— Et elle est bien haute ? 
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— Haute de deux pouces au moins. 

— Oh ! Bosa, ayez-en bien soin, et vous 
verrez comme elle va grandir vite. 

— Puis-je en avoir plus de soin? dit Bosa. 
Je ne songe qu'à elle. » 

— Qu'à eUe, Bosa ? Prenez garde, c'est moi 
qui vais être jaloux à mon tour. 

— Et vous savez bien que penser à elle c'est 
penser à vous. Je ne la perds pas de vue. De 
mon lit je la vois ; en m'éveillant c'est le premier lo 
objet que je regarde, en m'endormant le dernier 
objet que je perds de vue. Le jour je m'assieds et 
je travaille près d'elle, car depuis qu'elle est dans 
ma chambre je ne quitte plus ma chambre. 

— Vous avez raison, Bosa, c'est votre dot, i« 
vous savez ? 

— Oui, et grâce à elle je pourrai épouser un 
jeune homme de vingt-six ou vingt-huit ans que 
j'aimerai. 

— Taisez-vous, méchante. 20 
Et Cornélius parvint à saisir les doigts de la 

jeune fille, ce qui fit, sinon changer de conver- 
sation, du moins succéder le silence au dialogue. 

Ce soir-là Cornélius fut le plus heureux des 
hommes. Bosa lui laissa sa main tant qu'il lui ^^ 
plut de la garder, et il parla tuhpe tout à son aise. 

Â partir de ce moment, chaque jour amena un 
progrès dans la tulipe et dans l'amour des deux 
jeunes gens. Une fois c'était les feuilles qui 
s'étaient ouvertes, l'autre fois c'était la fleur elle- ^ 
même qui s'était nouée. 

A cette nouvelle la joie de Cornélius fut grande, 
et ses questions se succédèrent avec une rapidité 
que témoignait de leur importance. 

— Nouée, s'écria Cornélius, elle est nouée f s^ 

— Elle est nouée, xépétib EiO^Bi. 
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Cornélius ohanoela de jde et fat forcé de 86 
retenir an guichet. 

— Ah mon Dieu f exclama-t-il. 
Puis revenant à Eosa : 

f — L'ovale est-il régulier, le cylindre est-il plein, 
les pointes sont-elles bien vertes ? 

— L'ovale a près d'un pouce et s'effle comme 
une aiguille, le cylindre gonfle ses flancs, les 
pointes sont prêtes à s'entr'ouvrir. 

10 Cette nuit-là Cornélius dormit peu, c'était un 
moment suprême que celui où les pointes s'en- 
tr'ouvriraient. 

Deux jours après Eosa annonçait qu'elles 
étaient entr'ouvertes. 
15 — Entr'ouvertes, Bosa, s'écria Cornélius, l'in- 
volucrum est entr'ouvert! mais alors on voit 
donc, on peut donc distinguer déjà ? 
Et le prisonnier s'arrêta haletéuit* 

— Oui, répondit Eosa, oui, l'on peut distinguer un 
so filet de couleur différente, mince comme un cheveu. 

— Et la couleur ? fit Cornélius en tremblant. 

— Ah ! répondit Eosa, c'est bien foncé. 

— Brun? 

— Oh I plus foncé. 

85 — Plus foncé, bonne Eosa, plus foncé ! merci. 
Foncé comme l'ébène, foncé comme... 

— Foncé comme l'encre avec laquelle je vous 
ai écrit. 

Cornélius poussa un cri de joie folle. 
M Puis s'arrêtant tout à coup : 

— Oh ! dit-il en joignant les mains, oh I il n'y a 
pas d'ange qui puisse vous être comparé, Eosa. 

— Vraiment ! dit Eosa, souriant à cette exal- 
tation. 

^ — Eosa, vous avez tant travaillé, Eosa, vous 
avez ^ant fait pour moi; Eosft,iû& tulipe va fleurir, 
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et ma tulipe fleurira noire, Bosa, Bosa, vous êtes 
ce que Dieu a créé de plus parfait sur la terre ! 

— Après la tulipe cependant ? 

— Ah l taisez-vous, mauvaise. Taîsez-vons, 
par pitié, ne me gâtez pas ma joie. Mais, dites- 5 
moi, Bosa, si la tulipe en est à ce point, dans 
deux ou trois jours au plus tard elle va fleorir* 

— Demain ou après-demain, oui. 

— Oh f et je ne la verrai pas, s'écria Cornélius, 
en se renversant en arrière, et je ne la baiserai lo 
pas comme une merveille de Dieu qu*on doit 
adorer, comme je baise vos mains, Bosa, comme 
je baise vos cheveux, comme je baise vos joues, 
quand par hasard elles se trouvent à portée du 
guichet. m^ 

Bosa approcha son visage, non point par hasard, 
mais avec volonté ; les lèvres du jeune homme s'y 
collèrent avidement. 

— Dame ! je la cueillerai si vous voulez, dit 
Bosa. so 

— Ah ! non ! non ! Sitôt qu'elle sera ouverte, 
mettez-la bien à Tombre, Bosa, et à l'instant 
même, à l'instant, envoyez à Harlem prévenir le 
président de la Société d^horticulture que la grande 
tulipe noire est fleurie. C'est loin, je le sais bien, 3f 
Harlem, mais avec de l'argent vous trouverez on 
messager. Avez- vous de l'argent, Bosa ? 

Bosa sourit. 

— Oh I oui! dit-elle. 

— Assez ? demanda Cornélius. so 

— J'ai trois cents florins. 

— Oh f si vous avez trois cents florins» ce n'est 
point un messager qu'il vous faut envoyer, c'est 
vous-même, vous-même, Bosa, qui devez aller à 
Harlem. tt 

— Mais pendant ce temps» la fisras «, 
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192 Xiâ TDLIFB NOZBB. 

— Oh t la fleur, tous l'emporterez, vous com- 
prenez bien qu'il ne faut pas vous séparer d'elle 
nn instant. 

— Mais en ne me séparant point d'elle, je me 
f sépare de vous, monsieur Cornélius, dit Bosa 

attristée. 

-^ Âh I c'est vrai, ma douce, ma chère Bosa. 
Mon Dieu I que l'es hommes sont méchants, que 
leur ai-je donc fait et pourquoi m'ont-ils privé de 

10 la liberté ! vous avez raison, Bosa, je ne pourrais 
vivre sans vous. Eh bien, vous enverrez quel- 
qu'un à Harlem, voilà ; ma foi l le miracle est 
assez grand pour que le président se dérange ; il 
viendi^ lui-même à Loewenstein chercher la tuHpe. 

li Puis, s'arrêtant tout à coup et d'une voix trem- 
blante: 

— Bosal murmura Gomélius, Bosa! si elle 
allait ne pas être noire. 

— Dame I vous le saurez demain ou après- 
90 demain soir. 

— Attendre jusqu'au soir, pour savoir cela, 
Bosa! je mourrai d'impatience. Ne pourrions- 
nous convenir d'un signal ? 

— Je ferai mieux. 
M — Que ferez-vous ? 

— Si c'est la nuit qu'elle s'entr'ouvre, je vien- 
drai, je viendrai vous le dire moi-même. Si c'est 
le jour, je passerai devant la porte et vous glisserai 
un billet, soit dessous la porte, soit par le guichet, 

M entre la première et la deuxième inspection de 
mon père. 

— Oh ! Bosa, c'est cela ! un mot de vous m'an- 
nonçant cette nouvelle, c'est-à-dire un. double 
bonheur. 

^ — Yoilà dix heures» dit Bosa, il faut que je vou» 
quitte. 
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— Oui I oui f dit Comélixis, oui I allez, Bosa» 
allez! 

Bosa se retira presque triste. 
Oomélius Tavait presque renvoyée, 
n est vrai que c'était pour veiller sur la tulipe » 
noire. 

XXTT. 

ÉFANOUISSEMEirT. 

La nuit s'écoula bien douce mais en mâme 
temps bien agitée pour Cornélius. Â chaque ins- 
tant il lui semblait que la douce voix de Bosa 
l'appelait ; il s'éveillait en sursaut, il allait à la lo 
porte, il approchait son visage du guichet : le 
guichet était solitaire, le corridor était vide. 

Sans doute Bosa veillait de son côté; mais, 
plus heureuse que lui, elle veillait sur la tulipe, 
elle avait là sous ses yeux la noble fleur, cette i» 
merveille des merveilles, non seulement inconnue 
encore, mais crue impossible. 

Que dirait le monde lorsqu'il apprendrait que la 
tulipe noire était trouvée, qu'elle existait, et que 
c'était van Baërle le prisonnier qui l'avait trouvée ? s» 

Comme Cornélius eût envoyé loin de lui un 
homme qui fût venu lui proposer la liberté en 
échange de sa tulipe I 

Le jour vint sans nouvelles. La tulipe n'était 
pas fleurie encore. 2» 

La journée passa comme la nuit. 

La nuit vint et avec la nuit Bosa joyeuse, Bosa 
légère, comme un oiseau. 

— Eh bien ? demanda Cornélius. 

— Eh bien ! tout va à merveille, dette nuit t» 
sans faute notre tulipe fleurira. 

o 
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— Et flenxîra noire ? 

— Noire comme du jais. 

— Sans une seule tache d'une autre oouleur ? 
* — Sans une seule tache. 

— Bonté du ciel I Bosa, j'ai passé la nuit à 
rêver, à vous d'abord... 

Bosa fit un petit signe d'incrédulité. 

— Puis à ce que nous devions faire. 

— Eh bien ? 

10 — Eh bien I voilà ce que j'ai décidé. La tulipe 
fleurie, quand il sera bien constaté qu'elle est 
noire et parfaitement noire, il vous faut trouver un 
messager. 

— Si ce n'est que cela, j'ai un messager tout 
15 trouvé. 

— Un messager sûr ? 

— Un messager dont je réponds, un de mes 
amoureux. 

— Ce n'est pas Jacob, j'espère ? 

20 — Non, soyez tranquille. C'est le batelier de 
Loewenstein, un garçon alerte, de vingt-cinq à 
vingt-six ans. 

— Diable l 

— Soyez tranquille, dit Bosa en riant, il n'a pas 
25 encore l'âge, puisque vous même vous avez ûiLé 

l'âge de vingt-six à vingt-huit ans. 

— Enfin, vous croyez pouvoir compteur sur ce 
jeune homme ? 

— Comme sur moi, il se jetterait de son bateau 
so dans le Wahal ou dans la Meuse, à mon choix, si 

je le lui ordonnais. 

— Eh bien, Bosa, en dix heures, ce garçon peut 
être à Harlem ; vous me donnerez un crayon et du 
papier, mieux encore serait une plume et de l'encre, 

85 et j'écrirai, ou plutôt vous écrirez, vous ; moi, 
pauvre prisonnier, peut-être verrait-on, comme 
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Yoît votre père, une conspiration là-dessous. Vond 
écrirez au président de la Société d'horticulture, 
et j'en suis certain, le président viendra. 

— Mais s'il tarde ? 

— Supposez qu'il tarde un jour, deux jours f 
même ; mais c'est impossible, un amateur de tu- 
lipes comme lui ne tardera pas une heure, pas 
une minute, pas une seconde à se mettre en route 
pour voir la huitième merveille du monde. Mais, 
comme je le disais, tardât-il un jour, tardât-il lo 
deux, la tulipe serait encore dans toute sa splen- 
deur. La tulipe vue par le président, le procès- 
verbal dressé par lui, tout est dit, vous gardez un 
double du procès-verbal, Bosa, et vous lui confiez 
la tulipe. Ah ! si nous avions pu la porter nous- is 
mêmes, Eosa, elle n'eût quitté mes bras que pour 
passer dans les vôtres ! mais c'est un rêve auquel 

û ne faut pas songer, continua Cornélius en sou- 
pirant ; d'autres yeux la verront défleurir. Oh ! 
surtout, Bosa, avant que le président ne la voie, 20 
ne la laissez voir à personne. La tulipe noire, si 
quelqu'un voyait la tulipe noire, on la volerait !••• 

— Oh! 

— Ne m'avez-vous pas dit vous-même ce que 
vous craigniez à l'endroit de votre amoureux 25 
Jacob ; on vole bien un florin,, pourquoi n'en 
volerait-on pas cent mille ? 

— Je veillerai, allez ; soyez tranquille. 

— Si pendant que yous êtes ici elle allait 
s'ouvrir ? so 

— La capricieuse en est bien capable, dit Bosa. 
— Si vous la trouviez ouverte en rentrant ? 

— Eh bien? 

— Âh f Bosa, du moment où elle sera ouverte, 
rappelez-vous qu'il n'y aura pas un moment à 35 
perdre pour prévenir le président. 



o 
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— Et TOUS prévenir, tous. Oui, je comprends. 
Bosa sonpira, mais sans amertume et en fenune 

rd commence à comprendre nne faiblesse^ sinon 
0*7 halntoer. 
6 — Je retourne auprès de la tulipe, monsieur 
Tan Baërle, et aussitôt onverte, vous êtespréyenu; 
aussitôt Yons prévenn, le messager part. 

— Bosa, Bosa, je ne sais pins à qaelle merveille 
dn ciel on de la terre vous comparer. 

10 — Comparez-moi à la tnlipe noire, monsieur 
Oomélius, et je serai bien ûattée, je vous jure ; 
disons-nous donc au revoir, monsieur Cornélius. 

— Oh ! dites : au revoir, mon amL 

— Au revoir, mon ami, dit Bosa un peu consolée, 
if — Dites : mon ami bien-aîmé. 

— Oh! monami... 

— Bien-aimé, Bosa, je vous en supplie, bien- 
aimé, bien-aimé, n'est-ce pas ? 

— Bien-aimé, oui, bien aimé, fit Bosa palpi- 
so tante, enivrée, folle de joie. 

— Alors, Bosa, puisque vous avez dit bien- 
aimé, dites aussi bien heureux, dites heureux 
comme jamais homme n'a été heureux et béni 
sous le ciel. H ne me manque qu'une chose, Bosa. 

« — Laquelle ? 

— Votre joue, votre joue ôraîche, votre joue rose, 
votre doux visage. Oh 1 Bosa, de votre volonté, 
non plus par surprise, non plus par accident» 
Bosa. Âh!... 

30 Bosa s'enfuit. 

Oomélius resta le visage collé au guichet. 

Oomélius étouffait de joie et de bonheur. Il 

ouvrit sa fenêtre et contempla longtemps, avec un 

cœur gonflé de joie, l'azur sans nuages du ciel, la 

» Jane gui argentait le double fleuve, ruisselant par 

delà les collines. U se i^mslit les poumons d'air 
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généreux et pur, l'esprit de douces idées, Tâme de 
reconnaissance et d'admiration religieuse. 

— Oh ; vous êtes toujours là-haut, mon Dieu ! 
8'écria-t-il, à demi prosterné, les yeux ardemment 
tendus vers les étoiles, pardonnez-moi d'avoir 5 
presque douté de vous ces jours derniers, vous vous 
cachiez derrière vos nuages, et un instant j'ai 
cessé de vous voir. Dieu bon. Dieu étemel. Dieu 
miséricordieux. Mais aujourd'hui, mais ce soir, 
mais cette nuit, oh ! je vous vois tout entier dans 10 
le miroir de vos cieux et surtout dans le miroir de 
mon cœur. 

n était guéri, le pauvre malade, il était libre, 
le pauvre prisonnier I 

Pendant une partie de la nuit Cornélius demeura if 
suspendu aux barreaux de sa fenêtre, l'oreille au 
guet, concentrant ses cinq sens en un seul, ou 
plutôt en deux seulement : il regardait et écoutait. 

Il regardait le ciel, il écoutait la terre. 

Puis, l'œil tourné de temps en temps vers le cor- 20 
ridor : 

— Là-bas, disait-il, est Eosa, Eosa qui veille 
comme moi, comme moi attendant de minute en 
minute. Là-bas, sous les yeux de Eosa, est la 
fleur mystérieuse, qui vit, qui s'entr'ouvre, qui as 
8'ouvre ; peut-être en ce moment Eosa tient-elle 
la tige de la tulipe entre ses doigts délicats et tié- 
dis. Touche cette tige doucement, Eosa. Peut- 
être touche-t-elle*de ses lèvres son calice entr'ou- 
vert; effleure-le avec précaution, Eosa, Eosa, tes so 
lèvres brûlent ; peut-être en ce moment, mes deux 
amours se caressent-ils sous le regard de Dieu. 

En ce moment, une étoile s'enflamma au midi, 
traversa tout l'espace qui séparait l'horizon de la 
forteresse et vint s'abattre sur Loewenstein. s» 

Cornélius tressaillit. 
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— Âh ! dit-il, voilà Dieu qui envoie une âme à 
ma fleur. 

Et comme s'il eût deviné juste» presque au 

même moment, le prisonnier entendît dans le 

f corridor des pas l^ers, comme ceux d'une syl- 

Ehide, le froissement d'une robe qui semblait un 
attement d'ailes et une voix bien connue qui 
disait: 

— Cornélius» mon ami, mon ami bien-aimé et 
10 bien heureux, venez, venez vite. 

Cornélius ne fit qu'un bond de la croisée au 
guichet ; cette fois encore ses yeux rencontrèrent 
Bosa, qui lui dit : 

— Elle est ouverte, elle est noire, la voilà. 
15 — Comment, la voilà ! s'écria Cornélius. 

— Oui, oui, il faut bien risquer un petit danger 
pour donner une grande joie, la voilà, tenez. 

Et, d'une main, elle leva à la hauteur du gui- 
chet, une petite lanterne sourde, qu'elle venait de 
20 faire lumineuse, tandis qu'à la même hauteur, elle 
levait de l'autre la miraculeuse tulipe. 

Cornélius jeta un cri et pensa s'évanouir. 

— Oh ! murmura-t-il, mon Dieu ! mon Dieu 1 
vous me récompensez de mon innocence et de ma 

85 captivité, puisque vous avez fait pousser cette 
fleur au guichet de ma prison. 

— Embrassez-la, dit Eosa, comme je l'ai em- 
brassée tout à l'heure. 

Cornélius, retenant son haleine toucha du bout 
80 des lèvres la pointe de la fleur, et jamais baiser 
ne lui entra si profondément dans le cœur. 

La tulipe était belle, splendide, magnifique, sa 
tige avait plus de dix-huit pouces de hauteur, elle 
â'éJançait du sein de quatre feuilles vertes, lisses, 
ss droites comme des fers de Isai^^e, sa fleur tout en- 
tière était noire et briUanle Qoimiiû ^M\m« 
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— Eosa, dit Cornélius tout haletant, Eosa, plus 
un instant à perdre, il faut écrire la lettre. 

— Elle est écrite, mon bien-aimé Cornélius, dit 
Bosa. 

— En vérité ! 5 

— Pendant que la tulipe s'ouvrait, j'écrivais, 
moi, car je ne voulais pas qu'un seul instant fût 
perdu. Voyez la lettre, et dites-moi si vous la 
trouvez bien. 

Cornélius prit la lettre et lut sur une écriture 10 
qui avait encore fait de grands progrès depuis le 
petit mot qu'il avait reçu de Bosa : 
*' Monsieur le président, 

'' La tulipe noire va s'ouvrir dans dix minutes 
peut-être. Aussitôt ouverte, je vous enverrai un is 
messager pour vous prier de venir vous-même en 
personne la chercher dans la forteresse de Loewen- 
stein. Je suis la fille du geôlier Gryphtis, presque 
aussi prisonnière que les prisonniers de mon père. 
Je ne pourrais donc vous porter cette merveille, so 
C'est pourquoi j'ose vous supplier de la venir 
prendre vous-même. 

'* Mon désir est qu'elle s^appelle Eosa Barlansîs. 

*^ Elle vient de s'ouvrir ; elle est parfaitement 
noire... Venez, Monsieur le président, venez. 25 

** J'ai l'honneur d'être votre humble servante. 

"Bosa Gryphus." 

— C'est cela, c'est cela, chère Bosa. Cette 
lettre est à merveille. Je ne l'eusse point écrite 
avec cette simplicité. Au congrès vous donnerez so 
tous les renseignements qui vous seront demandés. 
On saura conament la tulipe a été créée, à combien 
de soins, de veilles, de craintes, elle a donné lieu; 
mais, pour le moment, Bosa, pas un instant à per« 
dre...Le messager 1 le messager ! u 

— Comment s'appelle lo '{it4ÀdL<bTiVl 
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— DcnuieSy ^e je mette l'adresse. Oh 1 3 est 
Uaii eonnii. d'est myxiheer van Systens, le 
bomgmestre de Haxlem... Donnez, Bosa, donnez. 

Et d'une main tremblante, Oomélias écri\pît sur 
s la lettre: 

<< A mynheer Peters van Sjstens, bourgmestre 
et président de la Société horticole de Harlem." 

— Et maintenant, allez, Bosa, allez, dit Comé- 
lins ; et mettons-nous sons la garde de Dieu, qui 

10 jnsqa'ici nons a si bien gardés. 
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En effet, les panures jennes gens avaient grand 
besoin d'être gardés par la protection directe du 
Beigneur. 

Jamais ils n'avaient été si près dn désespoir 
1* qne dans ce moment même où ils croyaient être 
certains de lenr bonheur. 

- Nous ne douterons point de Tintelligence de 
notre lecteur à ce point de douter qu'il n'ait re- 
connu dans Jacob notre ancien ami, ou plutôt 
^ notre ancien ennemi, Isaac Boxtel. 

Le lecteur a donc deviné que Boxtel avait suivi 
du Buytenhoff à Loewenstein l'objet de son amour 
et l'objet de sa haine : 

La tulipe noire et Cornélius van Baërle. 
26 Ce que tout autre qu'un tulipier et un tuli- 
pier envieux n'eût jamais pu découvrir, c'est-à- 
dire l'existence des caïeux et les ambitions du 
prisonnier, Tenvie l'avait fait, sinon découvrir, du 
moina deviner à Boxtel. 
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Nous l'avons va, plus henrenx sons le nom de 
Jacob qne sous le nom d'Isaac, faire amitié avec 
Giyphus, dont il arrosa la reconnaissance et l'hos- 
pitalité pendant quelques mois, avec le meilleur 
genièvre que Ton eût jamais fabriqué du Texel à s 
Anvers. 

Il endormit ses défiances ; car, nous l'avons vu, 
le vieux Grypbus était défiant ; il endormit ses 
défiances, disons-nous, en le flattant d'une alliance 
avec Bosa. lo 

n caressa en outre ses instincts de geôlier, 
après avoir flatté son orgueil de père. H caressa 
ses instincts de geôlier en lui peignant sous les 
plus sombres couleurs le savant prisonnier que 
Grypbus tenait sous ses verrous, et qui, au dire i5 
du faux Jacob, avait passé un pacte avec Satan 
pour nuire à Son Altesse le prince d'Orange. 

n avait d'abord aussi bien réussi près de Eosa, 
non pas en lui inspirant des sentiments sympa- 
thiques (Eosa avait toujours fort peu aimé myn- 20 
heer Jacob), mais en lui parlant mariage et passion 
folle, il avait d'abord éteint tous les soupçons 
qu'elle eût pu avoir. 

Nous avons vu comment son imprudence à 
suivre Bosa dans le jardin l'avait dénoncé aux 25 
yeux de la jeune fille et comment les craintes ins- 
tinctives de Cornélius avaient mis les deux jeimes 
gens en garde contre lui. 

Ce qui avait surtout inspiré des inquiétudes au 
prisonnier, notre lecteur doit se rappeler cela, 30 
c'est cette grande colère, dans laquelle Jacob était 
entré contre Grypbus, à propos du caîeu écrasé. 

En ce moment,cette rage était d'autant plus grande, 
que Boxtel soupçonnait bien Cornélius d'avoir un 
second caïeu, mais n'en n'était rien moias que sûr. S5 

Ce fut alors qu'il épia Bosa et Vd. ^xântv^ x^^t^ 
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Benlement au jardin, mais encore dans les oorrî- 
dors. 

Betdementy comme cette fois il la suivait dans 
la nnit et nu-pieds» il ne fut ni vu ni entendu, 
s Excepté cette fois où Eosa crut avoir vu passer 
quelque chose comme une ombre dans l'escfâier. 

Mais il était déjà trop tard, Boxtel avait appris, 
de la bouche même du prisonnier^ Texistence du 
second caïeu. 
10 Dupe de la ruse de Eosa, qui avait fait semblant 
de Tenfouir dans la plate-bande, et ne doutant pas 
que cette petite comédie n'eût été jouée pour le 
tOToeT à se trahir, il redoubla de précautions et 
mit en jeu toutes les ruses de son esprit pour 
iff continuer à épier les autres sans être épié lui- 
même. 

U vit Bosa transporter un grand pot de faïence 
de la cuisine de son père dans sa chambre. 

n vit Eosa laver, à grande eau, ses belles mains 
to pleines de la terre qu*elle avait pétrie pour pré- 
parer à la tulipe le meilleur lit possible. 

Enfin, il loua, dans un grenier, une petite 
chambre juste en face de la fenêtre de Eosa ; assez 
éloignée pour qu'on ne pût pas le reconnaître à 
25 Tœil nu, mais assez proche pour qu*à Taide de son 
télescope il pût suivre tout ce qui se passait à 
Loewenstein dans la chambre de la jeune fille, 
comme il avait siiivi à Dordrecht tout ce qui se 
passait dans le séchoir de Cornélius. 
30 U n'était pas installé depuis trois jours dans son 
grenier, qu'il n'avait plus aucun doute. 

Dès le matin au soleil levant, le pot de faïence 

était sur la fenêtre, et pareille à ces charmantes 

femmes de Miens et de Metzu, Eosa apparaissait 

^ à cette fenêtre encadrée par les premiers rameaux 

Ferdissants de la vigne vieigô ôt du chèvre-feuille. 
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Bosa regardait le pot de faïence d*un oeil qui 
dénonçait à Boxtel la valeur réelle de Tobjet ren- 
fermé dans le pot. 

Oe que renfermait le pot, c'était dono le deu- 
xième caïeu, c'est-à-dire la suprême espérance du s 
prisonnier. 

Lorsque les nuits menaçaient d'être trop 
froides, Bosa rentrait le pot de faïence. 

C'était bien cela, elle suivait les instructions de 
Cornélius, qui craignait que le caïeu ne fût gelé, lo 

Quand le soleil devint plus chaud, Bosa rentrait 
le pot de faïence depuis onze heures du matin jus- 
qu'à deux heures de l'après-midi. 

C'était bien cela encore» Cornélius craignait que 
la terre ne fût desséchée. u 

Mais quand la lance de la fleur sortit de teiTe, 
Boxtel fut convaincu tout à fait; elle n'était pas 
haute d'un pouce que, grâce à son télescope, l'en- 
vieux n'avait plus de doutes. 

Cornélius possédait deux caïeux, et le second sa 
caïeu était confié à l'amour et aux soins de Bosa. 

Car on le pense bien, l'amour des deux jeunes 
gens n'avait point échappé à Boxtel. 

C'était donc ce second caïeu qu'il fallait trouver 
moyen d'enlever aux soins de Bosa et à l'amour 2» 
de Cornélius. 

Seulement, ce n'était pas chose facile. 

Bosa veillait sa tulipe comme une mère veille- 
rait son enfant ; mieux que cela, comme une co- 
lombe couve ses œufs. sa 

Bosa ne quittait pas la chambre de la journée ; 
il y avait plus, chose étrange, Bosa ne quittait 
plus sa chambre le soir. 

Pendant sept jours Boxtel épia inutilement 
Bosa, Bosa ne sortit point de sa chambre^ ^ 

C'était pendant lea aeçt \o\x£^ ^«e^ ^ùxo^oS^'^k ^^s^ 
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rendirent Oomélias si malheureux, en lui en- 
levant à la fois toute nouvelle de Bosa et de sa 
tulipe. 
Bosa allait-elle bouder éternellement Comélins? 
6 Gela eût rendu le vol bien autrement difficile que 
ne Tavait cru d*abord mynheer Isaac. 

Nous disons le vol, car Isaac s'était tout simple- 
ment arrêté à ce projet de voler la tulipe: et, comme 
elle poussait dans le plus profond mystère, comme 
10 les deux jeunes gens cachaient son existence à tout 
le monde, comme on le croirait plutôt, lui, tulipier 
reconnu, qu'une jeune ûlle étrangère à tous les 
détails de l'horticulture ou qu'un prisonnier con- 
damné pour crime de haute trahison, gardé, sur- 
is veillé, épié, et qui réclamerait mal du fond de 
son cachot ; d'ailleurs, comme il serait possesseur 
de la tulipe, et qu'en fait de meubles et autres 
objets transportables, la possession fait foi de la 
propriété, il obtiendrait bien certainement le prix, 
20 serait bien certainement couronné en place de 
Cornélius, et la tulipe, au lieu de s'appeler Tulipa 
nigra Barlœnsis, s'appellerait Tulipa nigra BoxteU 
lensis ou BoxteUea, 

Mynheer Isaac n'était point encore fixé sur 
25 celui de ces deux noms qu'il donnerait à la tulipe 
noire ; mais comme tous deux signifiaient la même 
chose, ce n'était point là le point important. 
Le point important, c'était de voler la tulipe. 
Mais, pour que Boxtel pût voler la tulipe, il 
50 fallait que Kosa sortît de sa chambre. 

Aussi, fut-ce avec une véritable joie que Jacob 
ou Isaac, comme on voudra, vit reprendre les 
rendez-vous accoutumés du soir. 

Il commença par profiter de l'absence de Bosa 
■35 pour étudier sa porte. 

La, j^oxte fermait bien et à double tour, au 
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moyen d'une serrure simple^ mais dont Bosa seule 
avait la clef. 

Boxtel eut l'idée de voler la clef de Eosa, mais 
outre que ce n'était pas chose facile que de fouiller 
dans la poche de la jeune fille, Bosa s'apercevant a 
qu'elle avait perdu sa clef faisait changer la ser- 
rure, ne sortait pas de sa chambre que la serrure 
ne fût changée, et Boxtel avait commis un crime 
inutile. 

Mieux valait donc employer un autre moyen. lo 

Boxtel réunit toutes les clefs qu'il put trouver, 
et pendant que Bosa et Cornélius passaient au 
guichet une de leurs heures fortunées, il les essaya 
toutes. 

Deux entrèrent dans la serkire, une des deux fit is 
le premier tour et ne s'arrêta qu'au second. 

Il n'y avait donc que peu de chose à faire à 
cette clef. 

Boxtel l'enduisit d'une légère couche de cire et 
renouvela l'expérience. 20 

L'obstacle que la clef avait rencontré au second 
tour avait laissé son empreinte sur la cire. 

Boxtel n'eut qu'à suivre cette empreinte avec le 
mordant d'une lune à la lame étroite comme celle 
d'un couteau. 25 

Avec deux autres jours de travail, Boxtel mena 
sa clef à la perfection. 

La porte de Eosa s'ouvrit sans bruit, sans efforts, 
et Boxtel se trouva dans la chambre de la jeune 
fille, seul à seul avec la tulipe. so 

La première action condamnable de Boxtel avait 
été de passer par-dessus un mur, pour déterrer la 
tulipe; la seconde avait été de pénétrer dans le 
séchoir de Oomélius, par une fenêtre ouverte ; la 
troisième de s'introduire dans la chambre de Bosa ss 
avec une fausse clef. 
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On le voit, l'envie faisait faire à Boxtel des pas 
rapides daus la carrière du crime. 

Boxtekee trouva donc seul à seul avec la tulipe. 
Un voleur ordinaire eût mis le pot sous sou bras 
s et Teût emporté. 

Mais Boxtel n'était point un voleur ordinaire et 
il réfléchit. 

Il réfléchit en regardant latulipe^àl'aidede sa lan- 
terne sourde, qu'elle n'était pas encore assez avancée 
10 pour lui donner la certitude qu'elle fleurirait noire, 
quoique les apparences ofiErissent toute probabilité. 
Il r fléchit que si elle ne fleurissait pas noire, on 
que, si elle fleurissait avec une tache quelconque, 
il aurait fait un vol inutile. 
15 II réfléchit que le bruit de ce vol se répandrait, 
que l'on soupçonnerait le voleur, d'après ce qui 
s'était passé dans le jardin, que l'on ferait des re- 
cherches, et que, si bien qu'il cachât la tulipe, il 
était j)0ssible de la retrouver, 
so II réfléchit que, cachât-il la tulipe de façon à ce 
qu'elle ne fût pas retrouvée, il pourrait, dans tous 
les transports qu'elle serait obligée de subir, lui 
arriver malheur. 

Il réfléchit enfin que mieux valait, puisqu'il avait 
25 une clef de la chambre de Eosa et pouvait y entrer 
quand il voulait, il réfléchit qu'il valait mieux 
attendre la floraison, la prendre une heure avant 
qu'elle s'ouvrît, ou une heure après qu'elle serait 
ouverte, et partir à l'instant même sans retard 
80 pour Harlem, où, avant qu'on eût même réclamé, 
la tulipe serait devant les juges. 

Alors, ce serait celui ou celle qui réclamerait 
que Boxtel accuserait de vol. 

C'était un plan bien conçu et digne en tout point 
«5 de celui qui le concevait. 

Ainsi tous les soirs, pendant cette douce heure 
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que les jeunes gens passaient an guichet de la 
prison, Boxtel entrait dans la chambre de la jeune 
fille, pour suivre les progrès que faisait la tulipe 
noire dans sa floraison. 

Le soir où nous sommes arrivés, il allait entrer f 
comme les autres soirs ; mais, nous l'avons yu, 
les jeunes gens n'avaient échangé que quelques 
paroles, et Cornélius avait renvoyé Bosa pour 
veiller sur la tulipe. 

En voyant Bosa rentrer dans sa chambre, dix lo 
minutes après en être sortie, Boxtel comprit que 
la tulipe avait fleuri ou allait fleurir. 

C'était donc pendant cette nuit-là que la grande 
partie allait se jouer ; aussi Boxtel se présenta-t-il 
chez Gryphus avec une provision de genièvre if 
double de coutume. 

C'est-à-dire avec une bouteille dans chaque 
poche. 

Gryphus gris, Boxtel était maître de la maison 
à peu près. so 

A onze heures, Gryphus était ivre-mort. A deux 
heures du matin, Boxtel vit sortir Bosa de sa 
chambre, mais visiblement elle tenait dans ses 
bras un objet qu'elle portait avec précaution. 

Cet objet, c'était sans aucun doute la tulipes 
noire qui venait de fleurir. 

Mais qu'allait-elle en &ire? 

Allait-elle à l'instant même partir pour Harlem 
avec elle ? 

n n'était pas possible qu'une jeune fille entre- so 
prit seule, la nuit, un pareil voyage. 

Allait-elle seulement montrer la tulipe à Cor- 
néfius? C'était probable. 

n suivit Bosa pieds nus et sur la pointe du pied. 

n la vit s'approcher du guichet. m 

Il l'entendit appeler Cornélius. 
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A la lueur de la lanterne sourde, il vit la tnlipe^ 
onrertc, noire comme la nuit dans laquelle û 
était caché, 
n entendit tout le projet arrêté entre OoméUiis 
• et Bosa d'envoyer un messager à Harlem. 

Il vit Eosa éteindre la lanterne sourde et ze» 
prendre le chemin de sa chambre, 
n la vit rentrer dans sa chambre. 
Pais il la vit, dix minutes après, sortir de sa 
10 chambre et en fermer avec soin la porte à double 
clef. 

Pourquoi fermait-elle cette porte avec tant de 
soin, c'est que derrière cette porte elle enfermait 
la tulipe noire. 
ù Boxtel, qui voyait tout cela caché sur le palier 
de l'étage supérieur à la chambre de Bosa, des* 
cendait une marche de son étage à lui, lorsque 
Eosa descendait une marche du sien. 
De sorte que, lorsque Bosa touchait la dernière 
90 marche de l'escalier, de son pied léger, Boxtel, 
d'une main plus légère encore, touchait la serrure 
de la chambre de Bosa avec sa main. 

Et dans cette main, on doit le comprendre, 
était la fausse clef qui ouvrait la porte de Bosa ni 
25 plus ni moins facilement que la vraie. 

Voilà pourquoi nous avons dit au commence- 
ment de ce chapitre que les pauvres jeunes gens 
avaient bien besoin d'ôtre gardés par L» protection 
directe du Seigneur» 
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XXIV. 
OlJ LA TULIPE FOIEE CEAiraE SE HAITfiE. 

Oomélius était resté à Tendroit où Tavait laissé 
Bosa, cherchant presque inntilemeiit en lui la 
force de porter le double fardeau de son bonheur. 

Une demi-heure s'écoula. 

Déjà les premiers rayons du jour entraient, • 
bleuâtres et frais, à travers les barreaux de la 
fenêtre dans la prison de Cornélius, lorsqu'il tres- 
saillit tout à coup à des pas qui montaient l'es- 
oalier et à des cris qui se rapprochaient de lui. 

Ftesqu'au même moment, son visage se trouva it 
en face du visage pâle et décomposé de Bosa. 

Il recula pâlissant lui-même d'effiroi. 

— Cornélius 1 Cornélius 1 s'écria celle-ci hale- 
tante. 

— Quoi donc ? mon Dieu I demanda le pri- 1» 
Bonnier. 

— Cornélius f la tulipe. •• 

— Eh bien ? 

— Comment vous dire cela? 

— Dites, dites, Bosa. s» 

— On nous l'a prise, on nous Ta volée* 

— On nous l'a prise, on nous l'a volée ! s'écria 
Oomélius. 

— Oui, dit Bosa en s'appuyant contre la porte 
pour ne pas tomber. Oui, prise, volée. m 

Et, malgré die, les jambes lui manquant, elle 
glissa et tomba sur ses genoux. 

— Mais comment cela? demanda Oomélius. 
Dites-moi, expliquez-moi... ^ 



SIO lA TUUSm VOOM. 

— Oh I 3 n'y a pas de ma fiEtute, mon ami. 
PauvreBosa! ellen'osaitplasdire: mon bien aimé. 

— Vous l'avez laissée seule ! dit Gomélios aveo 
un accent lamentable. 

• — Un seul instant, pour aller prévenir notre 
messager qui demeure à cinquante pas à peine, 
sur le bord du Wahal. 

— Et pendant ce temps, malgré mes recom- 
mandations, vous avez laissé la clef à la porte, 

10 malheureuse enfant ! 

— Kon, non, non, et voilà ce qui me passe, la 
clef ne m'a point quittée, je Tai constamment 
tenue dans ma main, la serrant comme si j'eusse 
eu peur qu'elle ne m'échappât. 

if — Mais alors, comment cela se fait-il ? 

— Le sais-je, moi-même ? j'avais donné la 
lettre à mon messager ; mon messager était parti 
devant moi; je rentre, la porte était fermée, 
chaque chose était à sa place dans ma chambre, 

so excepté la tuHpe qui avait disparu. H faut que 
quelqu'un se soit procuré une clef de ma chambre, 
ou en ait fait faire une fausse. 

Elle suffoqua, les larmes lui coupaient la parole. 

Cornélius, immobile, les traits altérés, écoutait 

» presque sans comprendre, murmurant seulement: 

— Volée, volée, volée ! je suis perdu. 

— Oh ! monsieur Cornélius, grâce ! grâce ! criait 
Bosa, j'en mourrai. 

A cette menace de Bosa, Cornélius saisit les 
w grilles du guichet, et les étreignant avec fureur : 

— Bosa, s'écria-t-il, on nous a volés, c'est vrai, 
mais faut-il nous laisser abattre pour cela ? Non, 
le malheur est grand, mais réparable peut-être, 
Bosa ; nous connaissons le voleur. 

8s — Hélas ! comment voulez-vous que je vous dise 
positivement ? 
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— Oh t je vous le dis» moi, c'est cet inf&me 
Jacob. Le laisserons-nous porter & Harlem le 
fruit de nos travaux, le fruit de nos veilles, l'en- 
fant de notre amour. Bosa, il faut le poursuivre, 

il faut le rejoindre. 5 

— Mais comment faire tout cela, mon ami, 
sans découvrir à mon père que nous étions d'in- 
telligence? Comment moi, une femme si peu 
libre, si peu habile, comment parviendrai-je à 
ce but, que vous-même n'atteindriez peut-être pas? lo 

— Bosa, Bosa, ouvrez-moi cette porte, et vous 
verrez si je ne l'atteins pas. Vous verrez si je ne 
découvre pas le voleur, vous verrez si je ne lui fais 
pas avouer son crime. Vous verrez si je ne lui 
fais pas crier grâce ! u 

— Hélas ! dit Bosa éclatant en sanglots, puis-je 
vous ouvrir ? Ai-je les clefs sur moi ? Si je les 
avais, ne seriez-vous pas libre depuis longtemps ? 

— Votre père les a, votre infâme père, le bour- 
reau qui m'a déjà écrasé le premier caleu de ma 30 
tulipe. Oh ! le misérable, le misérable 1 il est 
complice de Jacob. 

— Plus bas, plus bas, au nom du ciel 1 

— Oh ! si vous ne m'ouvrez pas, Bosa, s'écria 
GoméHus au paroxysme de la rage, j'enfonce ce s* 
grillage et je massacre tout ce que je trouve dans 
la prison. 

— Mon ami, par pitié ! 

— Je vous dis, Bosa, que je vais démolir le 
cachot pierre à pierre. so 

Et l'infortuné, de ses deux mains, dont la colère 
décuplait les forces, ébranlait la porte à grand 
bruit, peu soucieux des éclats de sa voix qui s'en 
allaittonner aufond de la spirale sonore del'escalier. 

Bosa, épouvantée, essayait bien inutilemont d.<&^ 
calmer cette furieuse tempête. 
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— Je Tons dis que je taerai rinfâme Giypl^iB, 
hntlait Tan Baërle ; je Tons dis que je verserai son 
sangt comme il a versé oelni de ma tulipe noize. 

Le malheureux commençait k devenir fou, 
5 — Eh bien, oui, disait Kosa palpitante, oui» oui, 
mais calmez-vous, oui je lui prendrai ses defé, oui 
je vous ouvrirai, mais calmez-vous, mon ComéliuB. 
Elle n'acheva point, un hurlement poussé de* 
vant elle interrompit sa phrase, 
V — Mon père ! s'écria Bosa. 

— Gryphus I rugit van Baërle, ah f scélérat 1 
Le vieux Gryphus, au milieu de tout ce bruit, 

était monté sans que l'on pût l'entendre. 
n saisit rudement sa fitUe par le poignet. 

if — Ah ! vous me prendrez mes clefs, dit-il d*une 
voix étouffée par la colère. Ah I cet infâme ! ce 
monstre ! ce conspirateur à pendre est votre Cor- 
nélius. Ah ! Ton a des connivences avec les pri- 
sonniers d'État. C'est bon. 

io Bosa frappa dans ses deux mains avec désespoir. 

— Oh I continua Gryphus passant de l'accent 
fiévreux de la colère à la froide ironie du vainqueur, 
ah ! monsieur l'innocent tulipier, pli ! monsieur 
le doux savant , ah ! vous me massacrerez, ah I 

35 vous boirez mon sang ! Très bien ! rien que cela l 
Et de complicité avec ma fille I Mais je suis 
donc dans un antre de brigands, je suis donc 
dans une caverne de voleurs ! Ah I monsieur le 
gouverneur saura tout ce matin, et S. A. le sta- 

30 thouder saura tout demain. Nous connaissons la 
loi: Quiconque se rebellera dans la prison.. .ar- 
ticle 6. Nous allons vous donner une seconde 
édition du Buytenhoff, monsieur le savant, et la 
bonne édition celle-là. Oui, oui, rongez vos poings 

u comme un ours en cage, et vous, la belle, mangez 
des yeux votre Cornélius. Je vous avertis» mes 
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agneaux, que Toas n'aurez plus cette félicité de 
conspirer ensemble. Çà, qu'on descende» fille dé* 
natarée. Et vous, monsieur le savant, au revoir, 
soyez tranquille, au revoir 1 

Bosa, foUe de terreur et de désespoir, envoya i 
un baiser à son ami ; puis, sans doute illuminée 
d'une pensée soudaine, elle se lança dajis l'escalier 
en disant : 

— Tout n'est pas perdu encore, compte sur moi, 
mon Cornélius. lo 

Son père la suivit en hurlant. 

Quant au pauvre tiQipier, il lâcha peu à peu les 
grilles que retenaient ses doigts convulsifs; sa 
tête s'alourdit, ses yeux oscillèrent dans leurs or* 
bites, et il tomba lourdement sur le carreau de sa u 
chambre en murmurant : 

— Volée ! on me l'a volée t 

Pendant ce temps, Boxtel sorti du château par 
la porte qu'avait ouverte Bosa elle-même, Boxtel, 
la tulipe noire enveloppée dans un large manteau, lo 
Boxtel s'était jeté dans une carriole qui Tattendait 
à Gorcum et disparaissait, sans avoir, on le pense 
bien, averti l'ami Gryphus de son départ précipité. 

Et maintenant que nous l'avons vu monter dans 
sa carriole, nous le suivrons, si le lecteur y consent, » 
jusqu'au terme de son voyage. 

Il marchait doucement, car on ne fait pas im- 
punément courir la poste à une tulipe noire. 

Mais Boxtel, craignant de ne pas arriver assez 
tôt, fit fabriquer à Delft une boîte garnie tout au- so 
tour de belle mousse fraîche, dans laquelle il en- 
caissa sa tulipe ; la tleur s*y trouvait si mollement 
accoudée de tous les côtés avec de l'air par en 
kaut, que la carriole put prendre le galop, sans 
préjudice possible. «• 

Û activa le lenOemain matûi ài £Lax\^m^ V^askasa^ 
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mais tiiompliaiity changea sa toSpedepot» afin de 
fiûie disparaître tonte trace de vd» brisa le pot de 
faïence dont il jeta les tessons dans un eanal, 
écrivit au président de la Société horticole une 
• lettre dans laquelle il Ini annonçait qu'il venait 
d'arriver à Harlem avec une tnlipe parMtement 
nebe, s'installa dans une bonne hôtellerie avec sa 
fleur intacte. 
Et là U attendit 
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10 Bosa, en quittant Oomélius, avait pris son parti 
C'était de lui rendre la tulipe que venait de lui 
voler Jacob, ou de ne jamais le revoir. 

Elle avait vu le désespoir du pauvre prisonnier, 
double et incurable désespoir. 
ift En effet, d'un côté, c'était une séparation iné- 
vitable, Gryphus ayant à la fois surpris le secret 
de leur amour et de leurs rendez-vous. 

De l'autre c'était le renversement de toutes les 

espérances d'ambition de Cornélius van Baërle, et 

ao ces espérances, il les nourrissait depuis sept ans. 

Bosa était une de ces femmes qui s'abattent 

d'un rien, mais qui, pleines de forces contre un 

malbeur suprême, trouvent dans le malheur même 

l'énergie qui peut le combattre, ou la ressource qui 

M peut le réparer. 

La jeune fille rentra chez elle, jeta un dernier 

regard dans sa chambre, pour voir si elle ne 

s'était pas trompée, et si la tulipe n'était point 

dans quelque coin où elle eût échappé à ses re- 

90 garde. Mais Bosa chercha NmâXKi<bTi\i^l^ tulipe 
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était toujours absente, la tulipe était toujours 
volée. 

Bosa fit un petit paquet des bardes qui lui 
étaient nécessaires, elle prit ses trois cents florins 
d'épargne, c'est-à-dire toute sa fortune, fouilla sous i 
ses dentelles où était enfoui le troisième caïeu, le 
cacha précieusement dans son corsage, ferma sa 
porte à double tour pour retarder de tout le temps 
qu'U faudrait pour l'ouvrir le moment où sa fuite 
serait connue, descendit l'escalier, sortit de lais 
prison par la porte qui une heure auparavant avait 
donné passage à Boxtel, se rendit chez un loueur 
de chevaus et demanda à louer une carriole. 

Le loueur de chevaux n'avait qu'une carriole, 
e'était justement celle que Boxtel lui avait louée if 
depuis la veille et avec laquelle il courait sur la 
route de Delffc. 

Nous disons sur la route de Delft, car il fallait 
faire un énorme détour pour aller de Loewenstein 
à Harlem; à vol d'oiseau la distance n'eût passo 
été de moitié. 

Mais il n'y a que les oiseaux qui puissent voya- 
ger à vol d'oiseau en Hollande, le pays le plus 
coupé ie fleuves, de ruisseaux, de rivières, de 
canaux et de lacs qu'il y ait au monde. m 

Force fut donc à Eosa de prendre un cheval, 
qui lui fut confié facilement : le loueur de chevaux 
connaissant Eosa pour la fille du concierge de la 
forterdsse. 

Boia avait un espoir, c'était de rejoindre son ^ 
mess&ger, bon et brave garçon qu'elle emmènerait 
avec BUe et qui lui servirait à la fois de guide et 
de soutien. 

Ea effet, elle n'avait point fait xme lieue qu'elle 
Tapdrçut allongeant le pas sur l'un des bas côtés ** 
d'uid charmante route qui Q6to3tti^\^T£sn^'t^« 
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Elle mit Bon oheval aa trot et le rqoîgmk 

Le brave garçon ignorait l'importance de 
message, et cependant aUait aussi bon train qna 
s'il l'eût connue. En moins d'nne heore il mnit 
• déjà fait nne lieue et demie. 

"Bosa lui reprit le billet devenu inutile et loi 
exposa le besoin qu'elle avait de lui Le bateliar 
se mit à sa disposition, promettant d'aller anan 
vite que le cheval, çourvu que Bosa lui penntt 
10 d'appuyer la main soit sur sa croupe, soit sur eon 
garrot. 

La jeune fille lui permit d'appuyer la main par- 
tout où il voudrait, pourvu qu*il ne la retardât 
point. 
u Les deux voyageurs étaient déjà partis depuis 
cinq heures et avaient déjà fait plus de huit lieuee, 

iue le père Gryphns ne se doutait point encore que 
I jeune fiUe eût quitté la forteresse. 
Le geôlier d'ailleurs, fort méchant hoxnme an 
» fond, jouissait du plaisir d'avoir inspiré à sa fiUe 
une profonde terreur. 

Mais tandis qu'il se félicitait d'avoir à conter 
une si belle histoire au compagnon Jacob^ Jacob 
était aussi sur la route de Delft. 
» Seulement, grâce à sa carriole, il avût d^à 
quatre lieues d'avance sur Bosa et sur le latelier. 
Tandis qu'il se figurait Bosa tremblant #u bou- 
dant dans sa chambre, Bosa gagnait du terrain. 
Personne, excepté le prisonnier, n'était donc où 
M Gryphus croyait que chacun était. 

Bosa paraissait si peu chez son père iepuis 
qu'elle soignait la tulipe, que ce ne fut qu'à 
rheure du dîner, c'est-à-dire à midi, que Gry- 
phus s'aperçut que sa fille boudait depuis trop 
•• longtemps. 

II la fit appeler par un de ses i^orte-clefe ; }uis, 
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eoxnxne oeloi-oi descendit en annonçant qn^ l'avait 
eherohée et appelée en vain, il résolut de la oher- 
dber et de l'appeler Ini-même. 

n commença par aller droit à sa chambre ; mais 
il eut beau frapper, Bosa ne répondit point. * 

On fit venir le serrurier de la forteresse ; le ser* 
rurîer ouvrit la porte, mais Oryphus ne trouva pas 
plus Bosa que Bosa n'avait trouvé la tulipe. 

Bosa, en ce moment, venait d'entrer à Botter- 
dam, li 

Ce qui fait que Gryphus ne la trouva pas plus à 
la cuisine que dans sa chambre, pas plus au jardin 
que dans la cuisine. 

Qu'on juge de la colère du geôlier, lorsqu'ayant 
battu les environs, il apprît que sa fille avait loué u 
on cheval, et, comme Bradamante ou Clorinde, 
était partie en vérîtable chercheuse d'aventures, 
sans dire où elle allait. 

Gryphus remonta furieux chez van Baëfle, l'in- 
juria, le menaça, secoua tout son pauvre mobilier, so 
lui promit le cachot, lui promit le cul de basse- 
fosse, lui promit la faim et les verges. 

Cornélius, sans même écouter ce que disait le 
geôlier, se laissa maltraiter, injurier, menacer, de- 
meurant morne, immobile, anéanti, insensible à u 
toute émotion, mort à toute crainte. 

Après avoir cherché Bosa de tous les côtés, 
Gryphus chercha Jacob, et comme il ne le trouva 
pas plus qu'il n'avait retrouvé sa fille, il soup- 
çonna dès ce moment Jacob de l'avoir enlevée. ao 

Cependant, la jeune fille, après avoir fait une 
halte de deux heures à Botterdam, s'était remise 
en route. Le soir même elle couchait à Delft, et 
le lendemain elle arrivait à Harlem, quatre heures 
après que Boxtel y était arrivé lui-même. u 

Bosa se fit conduire tout A!«boTdL^^7^\^^VK- 
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âdent de k Sodéfeé horticole, mattre Ytta Bjb^ 
tens. 

Elle trauya le digne citoyen dans une aitaatioii 
qae nous ne saurions omettre de dépeindre, aam 
s manquer à tons nos devoirs de peintre et dl» 
torien. 

Le président rédigeait nn rapport an comité de 
la société. 

Ce rapport était snr grand papier et de la plus 
10 belle écriture du président. 

Bosa se fit annoncer sons son simple nom de 

Bosa Gryphns, mais ce nom, si sonore qu'il fftt, 

était inconnu du président, car Bosa fat refusée. 

n est difficile de forcer les consignes en Hollande» 

u pays des digues et des écluses. 

Mais Bosa ne se rebuta point ; elle s'était im* 
posé une mission et s'était juré à elle-même de ne 
se laisser abattre ni par les rebu&des, ni par les 
brutalités, ni par les injures. 
» — Annoncez à M. le président, dit-elle, que je 
viens lui parler pour la tulipe noire. 

Ces mots, non moins magiques que le fameux. 
Sésame, ouvre-toi, des Mille et une Nuits, lui ser- 
virent de passe porte. Grâce à ces mots, elle péné- 
» tra jusque dans le bureau du président van Systens, 
qu'elle trouva galamment en chemin pour venir à 
sa rencontre. 

C'était un bon petit homme au corps grêle, re- 
présentant assez exactement la tige d'une fleur, 
» dont la tête formait le calice, deux bras vagues et 
pendants simulaient la double feuille oblongue de 
la tulipe, un certain balancement qui lui était 
habituel complétait sa ressemblance avec cette 
fleur lorsqu'elle s'incline sous le souffle du vent. 
» Nous avons dit qu'il s'appelait M. van Sys» 
tens. 
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*- Mademoiselle, s*ëcria-t-il, vous venez, dites- 
vouB, de la part de la tulipe noire ? 

Pour M. le président de la Société horticole, la 
TuUpa nigra était une puissance de premier ordre, 
qui pouvait bien, en sa qualité de reine des tulipes, i 
envoyer des ambassadeurs. 

— Oui, monsieur, répondit Bosa, je viens du 
moins pour vous parler d'elle. 

— Elle se porte bien ? fit van Systens avec un 
sourire de tendre vénération. lo 

— Hélas ! monsieur, je ne sais, dit Bosa. 

— Gomment ! lui serait-il donc arrivé quelque 
malheur ? 

— Un bien grand, oui, monsieur, non pas à elle, 
mais à moi. K 

— Lequel ? 

— On me Ta volée. 

— - On vous a volé la tulipe noire ? 

— Oui, monsieur. 

— Savez-vous qui ? JO 

— Oh ! je m'en doute, mais je n'ose encore 
accuser. 

— Mais la chose sera facile à vérifier. 
-* Gomment cela ? 

— Depuis qu'on vous Ta volée, le voleur ne «» 
saurait être loin. 

— Pourquoi ne peut-il être loin ? 

— Mais parce que je l'ai vue il n'y a pas deux 
heures. 

^ Vous avez vu la tulipe noire ? s'écria Bosa lo 
en se précipitant vers M. van Systens. 

— Gomme je vous vois, mademoiselle. 

— Mais où cela ? 

— Ghez votre maître, apparemment. 

— Ghez mon maître ? u 

— Oui. N'êtes- vous paa au««rn»b^<b\&.»^\a»aui^ 
IBoTtel? 
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— Sans doute. Tons. 

^ liaiB pour qm dono me prenes-vone, mat^ 
sieiir? 

9 — Mais, pour qui me preneB-vons, Toiis-niiiilèt 

— Monsienr, je vous prends, je Tespàre» pour 
ce que vous êtes, c'est-à-dire ponr rhonotnUe 
M. van Systens, bourgmestre de Harlem et pvén- 
dent de la Société horticole. 

10 — Et vous venez me dire ? 

^ Je viens vous dire, monsieur, que l'on m'a 
volé ma tulipe. 

— Votre tulipe alors est celle de M. BoxteL 
Alors, vous vous expliquez mal, mon enfaoït : ce 

u n'est pas à vous, mais à M. Boxtel qu'on a volé 
la tulipe. 

— Je vous répète, monsieur, que je ne sais pas 
ce que c'est que M. Boxtel et que voHà la premiare 
fois que j'entends prononcer ce nom. 

so — Vous ne savez pas ce que c'est que M. Boxtel, 
et vous aviez aussi une tulipe noire. 

— Mais, il y en a donc une autre ? demanda 
Bosa, toute frissonnante. 

— U y a celle de M. Boxtel, oui. 
M — Gomment est-elle ? 

— Noire, pardieu. 

— Sans tache ? 

— Sans une seule tache, sans le moindre point. 

— Et vous avez cette tulipe, elle est déposa ici ? 
so — Non, mais elle y sera déposée, car, je dois 

en faire l'exhibition au comité avant que le prix 
ne soit décerné. 

— Monsieur, s'écria Bosa, ce Boxtel, cet Isaao 
Boxtel, qui se dit propriétaire de la tulipe noire««« 

•» — Et qui l'est en effet, 

— Monsieur, n'est-ce point un homme maigre t 
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— Oui. 

— Chauve f 

— Oui. 

— Ayant Tœil hagard ? 

— Je crois que oui. i 

— Inquiet, voûté, jambes torses 7 

— En vérité, vous faites le portrait, trait pour 
trait, de M. Boxtel. 

— Monsieur, la tulipe est-elle dans un pot de 
faïence bleue et blanche k fleurs jaunâtres qui i<^ 
représentent une corbeille sur trois faces du pot ? 

— Ah I quant à cela, j'en suis moins sûr, j'ai 
plus regardé l'homme que le pot. 

— Monsieur, c'est ma tulipe, c'est celle qui m'a 
été volée ; monsieur, c'est mon bien ; monsieur, u 
je viens le réclamer ici devant vous, à vous. 

— Oh ! oh ! fit M. van Systens en regardant 
Bosa. Quoi ! vous venez réclamer ici la tulipe de 
M. Boxtel ? Tudieu ! vous êtes une hardie commère. 

— Monsieur, dit Bosa un peu troublée de cette ^ 
apostrophe, je ne dis pas que je vienne réclamer 
la tulipe de M. Boxtel, je dis que je viens réclamer 
la mienne. 

— La vôtre ? 

— - Oui ; celle que j'ai plantée, élevée moi-même. ^ 

— Eh bien, allez trouver M. Boxtel à l'hôtel- 
lerie du Gygne-Blanc, vous vous arrangerez avec 
lui; quant à moi, comme le procès me paraît 
aussi difficile à juger que celui qui fut porté devant 
le feu roi Salomon, et que je n'ai pas la prétention ^ 
d'avoir sa sagesse, je me contenterai de faire mon 
rapport, de constater l'existence de la tulipe noire 
et d'ordonnancer les cent mille florins à son inven- 
teur. Adieu, mon enfant. 

— Oh ! monsieur ! monsieur 1 insista Bosa. « 

— Seolementy mon en&nt, oontiimah ^«s^'^ls^V 
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tensy ooxnxne tous êtes jolie» comme voiib èieB 
jeune, comme tous n'êtes pas encore tout à ûàk 
pervertie, recevez mon conseil : Soyez prudente 
en cette affaire, car nous avons mi thbmial et une 

5 prison à Harlem ; de plus, nous sommes extrême- 
ment chatouilleux sur Thonneur des tolipee. 
Allez, mon en&nt, allez. M. Isaac Boxtel» hiôtel 
du Cygne-Blanc. 
Et M. van Systens, reprenant sa belle plume» 

10 continua son rapport interrompu. 
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ITir MEMBRE SE LA SOCIÉTÉ HOB.TIGOLE. 

Bosa, éperdue, presque folle de joie et de crainte» 
à ridée que la tulipe noire était retrouvée, prit le 
chemin de ThôteUerie du Cygne-Blanc, suivie 
toujours de son batelier, robuste enfant de la 

16 Prise, capable de dévorer à lui seul dix Boxtel. 
Pendant la route, le batelier avait été mis au 
courant, il ne reculait pas devant la lutte, au cas 
où une lutte s'engagerait; seulement, ce cas 
échéant, il avait ordre de ménager la tulipe. 

20 Mais arrivée dans le Grote-Markt, Eosa s'arrêta 
tout à coup, ime pensée subite venait de la saisir ; 
semblable à cette Minerve d'Homère, qui saisit 
Achille par les cheveux, au moment où la colàre 
va l'emporter. 

S5 — Mon Dieu ! murmura- t-elle, j'ai fait une 
faute énorme, j*ai perdu peut-être et Cornélius, 
et la tulipe et moi I 

** J'ai donné l'éveil, j'ai donné des soupçons. Je 
ne suis qu'une femme, ces hommes peuvent se 

M liguer oonixe moi» et alors je suis perdue. 
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** Ohl moi perdue, oe ne serait rien, mais Oor» 
nélins, mais la tnlipe ! " 
Elle se recueillit un moment. 

— Si je vais chez ce Boxtel et que je ne le con- 
naisse pas, si ce Boxtel n'est pas mon Jacob, si < 
c'est un autre amateur qui, lui aussi, a découvert 
la tulipe noire, ou bien si ma tulipe a été volée 
par un autre que celui que je soupçonne, ou a 
déjà passé dans d'autres mains, si je ne reconnais 
pas rhomme, mais seulement ma tulipe, comment lo 
prouver que la tulipe est à moi ? 

**D'un autre côté, si je reconnais ce Boxtel 
pour le faux Jacob, qui sait ce qu'il adviendra ? 
Tandis que nous contesterons ensemble, la tulipe 
mourra ! Oh I iuspirez-moi, sainte Vierge ! il u 
s'agit du sort de ma vie, il s'agit du pauvre prison- 
nier qui expire peut-être en ce moment." 

Cette prière faite, Eosa attendit pieusement 
l'inspiration qu'elle demandait au ciel. 

Cependant un grand bruit bourdonnait à l'ex- 90 
trémité du Grote-Markt. Les gens couraient, les 
portes s'ouvraient ; Bosa, seule, était insensible à 
tout ce mouvement de la population. 

— n faut,' murmura-t-elle, retourner chez le 
président. * 

— Betoumons, dit le batelier. 

Ils prirent la petite rue de la Paille qui les mena 
droit au logis de M. van Systens, lequel, de sa 
plus belle écriture et avec sa meilleure plume, 
continuait de travailler à son rapport. so 

Partout, sur son passage, Bosa n'entendait par- 
ler que de la tulipe noire et du prix de cent mille 
florins ; la nouvelle courait déjà la ville. 

Bosa n'eut pas peu de peine à pénétrer de nou- 
veau chez M« van Systens, qui ce^oii&SiT^^i^^âfôcSâ^^ 



imUf comme la premiàre fins, «n mot magiqne de 
la tulipe noire. 

Mais quand il reoonnat Bosa, dont il avait, dam 
•on esprit, fedt mie folle, on pis que cela, laooUane 
• le prit et U YOtQnt la renvoyer. 

ICaiB Bosa joignit les mains, et avec cet accent 
dlionnéte vérité qui pénètre les cœurs : 

^ Monsieur, dit-eUe, an nom du ciel 1 ne me 
repoussez pas; écoutez, an contraire, ce qaeje 
10 vais vous dire, et si vous ne pouvez me faire rendre 
justice, du moins vous n'aurez pas à vous repro- 
cher un jour, en face de Dieu, d'avoir été complice 
d'une mauvaise action. 
Van Systens trépignait d'impatience ; -c'était la 
if seconde fois que Bosa le dérangeait au milieu 
d'une rédaction à laquelle il mettait son double 
amour-propre de bourguemestre et de président de 
la Société horticole. 

— Mais mon rapport I s'écria-t-il, mon rapport 
so sur la tulipe noire ! 

— Monsieur, continua Bosa avec la fermeté de 
rinnocence et de la vérité, monsieur, votre rapport 
sur la tulipe noire reposera, si vous ne m'écoutez 

5 as, sur des faits criminels ou sur des faits faux. 
e vous en supplie, monsieur, faites venir ici, de- 
vant vous et devant moi, ce monsieur Boxtel, que 
je soutiens, moi, être M. Jacob, et je jure Dieu de 
lui laisser la propriété de sa tulipe si je ne recon- 
nais pas et la tulipe et son propriétaire. 
80 — Pardieu ! la belle avance, dit van Systens. 

— Que voulez-vous dire ? 

— Je vous demande ce que cela prouvera quand 
vous les aurez reconnus ? 

— Mais enfin, dit Bosa désespérée, vous êtes 
M honnête homme, monsieur. Eh bien, si non senle- 

ment vous alliez donner le prix à un homme pour 
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one œuvre qu'il n'a pas &ite, loaiB enoote pour 
une œuvre volée. 

Peut-être l'accent de Bosa avait-il amené une 
certaine conviction dans le cœur de van Syst^is 
et allait-il répondre plus doucement à la pauvre » 
fille, quand un grand bruit se fit entendre dans la 
rue, qui paraissait purement et simplement être 
une augmentation du bruit que Bosa avait déjà 
entendu, mais sans y attacher d'importance, au 
Grote-Markt, et qui n'avait pas eu le pouvoir delà i^ 
réveiller de sa fervente prière. 

Des acclamations bruyantes ébranlèrent la 
maison. 

M. van Systens prêta l'oreille à ces acclamations, 
qui pour Eosa n'avaient point été un bruit d'abord, i^ 
et maintenant n'étaient qu'un bruit ordinaire. 

— Qu'est-ce que cela ? s'écria le bourgmestre, 
qu'est-ce cela? serait-il possible et ai-je bien 
entendu ? 

Et il se précipita vers son antichambre, sans 90 
plus se préoccuper de Bosa qu'il laissa dans son 
cabinet. 

A peine arrivé dans son antichambre, M. van 
Systens poussa un grand cri en apercevant le 
spectacle de son escalier envahi jusqu'au vestibule. »- 

Accompagné, ou plutôt suivi de la multitude^ 
tm jeune homme vêtu simplement d'un habit de 
petit velours violet brodé d'argent montait avec 
une noble lenteur les degrés de pierre, éclatants de 
blancheur et de propreté. 9a^ 

Derrière lui marchaient deux officiers, l'un de 
la marine, l'autre de la cavalerie. 

Yan Systens, se faisant faire place au milieu des 
domestiques effarés, vint s'incliner, se prosterner 
presque devant le nouvel arrivant qui causait toutAi^ 
cette rumeur. 



— Ifonadgiieiir, s'éoria-t-il, fnomwignflinr, Tofa». 
Altesse ehez moi ! honnenrédatant à jamais poQ! 
mcm hnmMe maison, 

— Gher monsieur van Bystens, dit OmDaiime 
i d'Orange avec nne sérénité qui olies lui sem* 

plaçait le soorire, je sois un vrai Hollandais, mai, 
j'aime l'eau, la Inère et les flemrs, qnelqnafois 
même ee fromage dont les Français estiment le 
goût ; panni les flenrs, celles que je préfère sont 

10 natnreÛement les tulipes. J*ai ouï dire à Lenfde 
que la ville de Harlem possédait enfin la tnUpe 
noire, et, après m*être assuré que la chose était 
vraie, quoique incroyable, je viens en denoAnder 
des nouvelles au président de la Société d'horti- 

if culture. 

— Oh ! monseigneur, monseigneur, dit van 
Systens ravi, quelle gloire pour la société si ses 
travaux agréent à Yoke Altesse. 

— Vous avez la fleur ici ? dit le prince qui sans 
S(0 doute se repentait déjà d'avoir trop parlé. 

— Hélas I non, monseigneur, je ne l'ai pas ici. 

— Et où est-elle ? 

— Chez son propriétaire. 

— Quel est ce propriétaire ? 

«« — Un brave tulipier de Dordrecht. 

— De Dordrecht ? 

— Oui. 

— Et qui s'appelle ? 

— Boxtel. 
«0 — Il loge ? 

— Au Cygne-Blanc ; je vais le mander, et si, 
en attendant, Votre Altesse veut me faire l'hon- 
neur d'entrer au salon, il s'empressera, sachant 
que monseigneur est ici, d'apporter sa tulipe à 

89 monseigneur. 

— C'est bien, mandez-Ve. 



lA TUUPB VOTBM. 227 

— Oui, Votre Altesse. Seulement... 

— Quoi ? 

« — Oh I rien d'important, monseigneur. 
^ — Tout est important dans ce monde, mon- 
sieur van Systens. • 

— Eh bien, monseigneur, une difficulté s'élevait. 

— Laquelle ? 

— Cette tulipe est déjà revendiquée par des 
usurpateurs, fl est vrai qu'elle vaut cent mille 
florins. 10 

— En vérité ? 

— Oui, monseigneur, par des usurpateurs, par 
des faussaires. 

— C'est un crime cela, monsieur van Systens. 

— Oui, Votre Altesse. i« 

— Et... avez-vous les preuves de ce crime ? 

— Non, monseigneur, la coupable... 

— La coupable, monsieur... 

— Je veux dire, celle qui réclame la tulipe, 
monseigneur, est là, dans la chambre à côté. so 

— Là I Qu'en pensez-vous, monsieur van 
Systens ? 

— Je pense, monseigneur, que l'appât des cent 
mille florins Taura tentée. 

— Et elle réclame la tulipe ? »* 

— Oui, monseigneur. 

— Et que dit-elle de son côté, comme preuve f 

— J'allais l'interroger quand Votre Altesse est 
entrée. 

— Écoutons-la, monsieur van Systens, écoutons- w 
la ; je suis le premier magistrat du pays, j'enten- 
drai la cause et ferai justice. 

— Voilà mon roi Salomon trouvé, dit van 
Systens en s'inclinant et en montrant le chemin 
au prince. ^ 



Oelni-ei allait psendre Id pfts sur Bon iidKodao- 
tenr qaand, s'airôtant sondAin : 

-^ fasses deyani, dit-il, et appelez-moi Ttfmwnowrt 

Us entrèrent dans le oabineL 
f Sosa était toujours à la même place, appiijréa à 
la fenêtre et r^gwidant peff ks Titres daiû le jardin. 

— Ah f ah ! une fnsonne, dit le prince en 
aperoeyant le oasqne d'or et les jupes ronges de 
Bosa. 

10 ^ Oelle-ci se retonma an bruit, mais à peine 
~ vit-elle le prince qui s'asseyait dans Tangle le 

j^us obscur de Tappartement. 

Toute son attention, on le comprend, était pour 

cet important personnage que Ton appelait van 
u Bj^stens, et non pour cet humble étranger qui 

suivait le maître de la maison, et qui probaUement 

ne s'appelait pas. 

L'humble étranger prit un livre dans la biblio- 
thèque et fit signe à van Systens de commencer 
M l'interrogatoire. 

Yan Systens, toujours à l'invitation du jeune 

homme à l'habit violet, s'assit à son tour, et tout 

heureax et tout fier de l'importance qui lui était 

accordée : 
M. — Ma fille, dit-il, vous me promettez la vérité, 

toute la vérité sur cette tulipe ? 

^ — Je vous la promets. 

• — Eh bien, parlez donc devant monsieur ; 

monsieur est un des membres de la Société hor- 
80 ticole. 
cî — Monsieur, dit Bosa, que vous dirai-je que je 

ne vous aie point dit déjà ? 

— Eh bien, alors ? 

— Alors, j'en reviendrai à la prière que je vous 
9s ai adressée. 

— Laquelle ? 
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— De faire venir ici M. Boxtel aveo sa tulipe» ; 
si je ne la reconnais pas pour la mienne, je le 
dirai franchement : mais si je la reconnais, je la 
réclamerai. Dusse -je aller devant Son Altesse le 
àtathouder lui-même, mes preuves à la main. s 

— Vous avez donc des preuves, ma belle enfeuit 9 

— Dieu, qui sait mon bon droit, m'en fournira. 
Van Systens échangea un regard avec le prince, 

qui, depuis les premiers mots de Eosa, semblait 
essayer de rappeler ses souvenirs, comme si ce lo 
n'était point la première fois que cette douce voix 
frappât ses oreilles. 

Un officier partit pour aller chercher Boxtel. 

Van Systens continua l'interrogatoire. 

— Et sur quoi, dit-il, basez-vous cette assertion, is 
que vous êtes propriétaire de la tuHpe noire ? 

— Mais sur une chose bien simple, c'est que 
e'est moi qui l'ai plantée et cultivée dans ma propre 
chambre. 

— Dans votre chambre, et où était votre so 
chambre ? 

— A Loewenstein. 

— Vous êtes de Loewenstein ? 

— Je suis la fille du geôlier de la forteresse. 

Le prince fit un petit mouvement qui voulait dire : is 

— Ah ! c'est cela, je me rappelle maintenant. 
Et tout en faisant semblant de lire, il regarda 

Bosa avec plus d'attention encore qu'auparavant. 
— Et vous aimez lesfleurs ? continua van Systens. 
— Oui, monsieur. èj 

— Alors, vous êtes une savante fleuriste ? 
Eosa hésita un instant, puis avec un accent 

tiré du plus profond de son cœur : 

— Messieurs, je parle à des gens d'honneur, 
dit-elle. tt 

L'accent était si vrai, que "^Mi ^^«XfôQ& ^\s^ 
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prinoe répondirent ions deux en même teatp0-|tf 
un mouvement de tête aSfirmatif . 

— Eh bien, non I œ n'est pas moi qui mÔBabê 
savante flemiste, noni moi je ne sois qa^ae 

• pauvre fille dn peuple, nne pauvre paysanne de Ja 
JUse, qui, il y a trois mois encore, ne savait ni 
lire ni écrire. Non ! la tulipe noire n*a pas été 
trouvée par moi-même. 

— Et par qui a-t-elle été trouvée ? 

10 «— Par un pauvre prisonnier de Loewenstein. 

— Par un prisonnier de Loewensteîn? dit Je 
prince. 

Au son de cette voix, ce fat Sosa qui tressaillit 
à son tour. 
is — Par un prisonnier d'État alors, continua la 
prince, car à Lœwenstein il n'y a que des prison- 
niers d'État. 

Et il se remit à lire, ou du moins fit semblant 
de se remettre à lire. 
20 — Oui, murmura Bosa tremblante, oui par un 
prisonnier d'État. 

Van Systens pâlit en entendant prononcer un 
pareil aveu devant un pareil témoin. 

— - Continuez, dit froidement Guillaimie au pré* 
28 sident de la Société horticole. 

— Oh ! monsieur, dit Eosa en s'adressant à 
celui qu'elle croyait son véritable juge, c'est que 
je vais m'accnser bien gravement. 

7- En effet, dit van Systens, les prisonniers 
00 d'État doivent être au secret à Loewensteîn. 

— Hélas 1 monsieur. 

— Et, d'après ce que vous dites, il semblerait 
que vous auriez profité de votre position comme 
fille du geôlier et que vous auriez communiqué 

05 avec celui-là pour cultiver des fleurs ? 

— Oui, monmeur,murumi«k"Bi0^^4;^eTdue ; oui. 
Je suis forcée de l'avouer, ie\eNo^^\^\»o\5L'5.\^^YS'Qasi^ 
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— Malheureuse ! s*éoria M. van Systens. 

Le prince leva la tête en observant Teffiroi de 
Bosa et la pâleur du président. 

— Gela, dit-il de sa voix nette et fermement 
accentuée, cela ne regarde pas les membres de la » 
Société horticole ; ils ont à juger la tulipe noire 
et ne connaissent pas des déhts politiques. Conti- 
nuez, jeune fille, continuez. 

Yan Systens, par un éloquent regard, remercia 
au nom des tulipes le nouveau membre de la lo 
Société horticole. 

Eosa, rassurée par cette espèce d'encouragement 
que lui avait donné l'inconnu, raconta tout ce qui 
s'était passé depuis trois mois, tout ce qu'elle avait 
fait, tout ce qu'elle avait souffert. Elle parla des i» 
duretés de Gryphus, de la destruction du premier 
caïeu, de la douleur du prisonnier, des précautions 
prises pour que le second caïeu arrivât à bien, de 
la patience du prisonnier, de ses angoisses pendant 
leur séparation ; comment il avait voulu mourir 80 
de faim parce qu'il n'avait plus de nouvelles de sa 
tulipe ; de la joie qu'il avait éprouvée à leur 
réunion; enfin de leur désespoir à tous deux 
lorsqu'ils avaient vu que la tulipe qui venait de 
fleurir leur avait été volée une heure après sa 2» 
floraison. 

Tout cela était dit avec un accent de vérité qui 
laissait le prince impassible, en apparence du 
moins, mais qui ne laissait pas de faire son effet 
sur M. van Systens. «0 

— Mais, dit le prince, il n'y a pas longtemps 
que vous connaissez ce prisonnier ? 

Eosa ouvrit ses grands yeux et regarda l'inconnu, 
qui s'enfonça dans l'ombre, comme s'il eût voulu 
fuir ce regard. «* 

— Pourquoi cela, monsieia ^ 9i<&Tù»2ùi^A»-^^* 
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— Parée qa'fl n'y * que quatre mois ^na la 
gefilier Gxyphna et sa fille sont à Loewenatena. 

— C'est Trai, monsieiir. 

— Et à moins qne vous n'ayez sollkiité la 
<ièhangement de votre pare pour enivre qneliiaa 

yriflonnîer qni aurait été transporté de Im Hi^e 
A Loewensteïn... 

— Monsieur I fit Sosa en rougissant. 
•— Aohevezy dit Ghiillaume. 

flo — Je l'avoue, j'avais connu le prisonnier k La 
Haye. 

— Heureux prisonnier 1 dit en souriant Guil- 
laume. 

En oe moment Tofficier qui avait été envoyé 

tf près de Boxtel rentra et annon^ au prinee que 

oelui qu'il était allé quérir le suivait avec sa tol^e. 
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LE TBOISIÈME GAÏEÏÏ. 

L'annonce du retour de Boxtel était à peine 
faite, que Boxtel entra en personne dans le salon 
de M. van Systens, suivi de deux hommes portant 
^ dans une caisse le précieux fardeau, qui fat dé- 
posé sur une table. 

Le prince, prévenu, quitta le cabinet, passa 
dans le salon, admira et se tut, et revint silencieu- 
sement prenne sa place dans l'angle obscur où 
^ lui-même avait placé son fauteuil. 

Bosa, palpitante, pâle, pleine de terreur, atten- 
dait qu'on l'invitât à aller voir à son tour. 

Elle entendit la voix de Boxtel. 

— C'est lui I s'écria-t-elle. 
^0 jjQ prince lui fit signe d'aller regarder dans le 
^022 par la porte enti'ouNetl^. 
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— C'est ma tulipe, s*écrîa Bosa, c'est elle, je la 
xecoiinais. mon pauvre Oomélius 1 

Et elle fondit en larmes. 

Le prince se leva et alla jusqu'à la porte, où il 
demeura un instant dans la lumière. < 

Les yeux de Bosa s'arrêtèrent sur lui. Plus 
que jamais elle était certaine que ce n'était pas la 
première fois qu'elle voyait cet étranger. 

— Monsieur Boxtel, dit le prince, entrez donc 
ici. 10 

Boxtel accourut avec empressement et se trouva 
face à face avec Guillaume d'Orange. 

— Son Altesse ! s'écria-t-il en reculant. 

— Son Altesse I répéta Bosa tout étourdie. 

A cette exclamation partie à sa gauche, Boxtel i* 
se retourna et aperçut Bosa. 

A cette vue, tout le corps de l'envieux frissonna 
comme au contact d'une pile de Yolta. 

— Ah ! murmura le prince se parlant à lui- 
même, il est troublé. ^ 

Mais Boxtel, par un puissant effort sur lui- 
même, s'était déjà remis. 

— Monsieur Boxtel, dit Guillaume, il paraît que 
vous avez trouvé le secret de la tulipe noire. 

— Oui, monseigneur, répondit Boxtel d'une *• 
voix où perçait un peu de trouble. 

Il est vrai que ce trouble pouvait venir de 
l'émotion que le tulipier avait éprouvée en re- 
connaissant Guillaume. 

— Mais, reprit le prince, voici une jeune fille *o 
qui prétend l'avoir trouvée aussi. 

Boxtel sourit de dédain et haussa les épaules. 
Guillaume suivait tous ses mouvements avec 
tm intérêt de curiosité remarquable. 

— Ainsi, vous ne connaissez pas cette ^eun.^ " 
fille? dit le prince. 



30# là Tuufs iraiSB. 

-^ Non, winin— î^nmi p. 

— Et TO110, jemie fille, oonnaissos- 
ILBozfcel? 

— N(mje ne ocnmais pas M. Boxtel» rnsb je 
f oomiaiB H. Jaoob. 

— Qae Tonlez-YOïui dire ? 

— Je yeux dîze qa'à Loewensteiiiy oelm «ri 
ae fait appeler Isaao Boxtel se fideait ap pA t 
M. Jacob. 

10 — Que dîtes-Yons à cela, monsieur Boxiel ? 

— Je dis que cette jenne fille ment, mon- 
seigneur. 

— Yons niez avoir jamais été à Loewenstein f 
Boxtel hésita; ToBil fixe et impérieusement 

if scrutateur du prince l'empêchait de mentir. 

— Je ne puis nier avoir été à Loewensteitt, 
monseigneur, mais je nie avoir volé la tulipe. 

— Vous me l'avez volée, et dans ma chambre I 
s'écria Bosa indignée. 

90 — Je le nie. 

— Écoutez I Niez- vous m'avoir suivie dans le 
jardin, le jour où je préparai la plate-bande où je 
devais l'enfouir? Niez-vous m'avoir suivie dans le 
jardin le jour où j'ai fait semblant de la planter? 

30 Niez-vous ce soir-là vous être précipité, après ma 
sortie, sur l'endroit où vous espériez trouver le 
caïeu ? Niez-vous avoir fouillé la terre avec vos 
mains, mais inutilement, Dieu merci! car ce 
n'était qu'une ruse pour connaître vos inten» 

80 tiens? Dites, niez- vous tout cela ? 

Boxtel ne jugea point à propos de répondre à 
ces diverses interrogations. Mais laissant la polé- 
mique entamée avec Bosa et se retournant vers le 
prince: 

» — B y a vingt ans, monseigneur, dit-il, que je 
Ottltive des tulipes èb 'Doi&xec^^\>/^'^\ Ts^àxsi^ «A<\ai8 
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dans cet art une certaine réputation : une de mes 
hybrides porte an catalogue un nom illustre. Je 
Tai dédiée au roi de Portugal. Maintenant voici 
la vérité : cette jeune fille savait que j'avais 
trouvé la tulipe noire, et de concert avec uns 
certain amant qu'elle a dans la forteresse de 
Loewenstein, cette jeune fille a formé le projet 
de me ruiner en s'appropriant le prix de cent 
mille florins que je gagnerai, j'espère, grâce à 
votre justice. lo 

— Oh ! s'écria Eosa outrée de colère. 

— Silence ! dit le prince. 
Puis, se retournant vers Boxtel : 

— Et quel est, dit-il, ce prisonnier que vous 
dites être l'amant de cette jeune fille ? is 

Eosa faillit s'évanouir, car le prisonnier était 
recommandé par le prince comme un grand cou- 
pable. 

Bien ne pouvait être plus agréable à Boxtel que 
cette question. «> 

— Quel est ce prisonnier ? répéta-t-il. 

— Oui. 

— Ce prisonnier, monseigneur, est un homme 
dont le nom seul prouvera à Votre Altesse com- 
bien elle peut avoir de foi en sa probité. Ce pri- m 
sonnier est un criminel d'État, condamné une 
fois à mort. 

— Et qui s'appelle ? 

Bosa cacha sa tête dans ses deux mains avec 
un mouvement désespéré. ^ 

— Qui s'appelle ComéKus van Baërle, dit Box- 
tel, et qui est le propre filleul de ce scélérat de 
Corneille de Witt. 

Le prince tressaillit. Son œil calme jeta une 
flamme, et le froid de la mort s'étendit de nou^v^wa.** 
sur son visage immobile. 



1 

Sa TCiou aonoi* i 

n flik à Bon et lui fit dn doigt Bigne àU 
008 màinB de aon TÛnge. 

Bosaobéity oomme eût fEÛteanB voir vue 
aoamiBe à on ponvqîr magnétique. 

* — O'eet dono pour Boivre cet homme que 

étee venne me demander à Leyde le ohangemait 
de votre pdre ? 

Bosa baissa la tête et s'a&issa éorasée en nni- 
mnzant : 
*• — Oui, monseigneur. 

— Poursuivez, dit le prince à Boxtel. 

— Je n'ai plus rien à dire, continua celm-d, 
Votre Altesse sait tout. Maintenant, Toioi œ que je 
ne voulais pas dire, pour ne pas flaire rougir œtta 

u fille de son ingratitude. Je suis venu à lioewan- 

stein parce que mes afiEeûres m*y appelaient; j'y 

ai &it connaissance avec le vieux Giyphiu, je 

suis devenu amoureux de sa fille, je l*ai demanda 

en mariage, et comme je n'étais pas riche, impra- 

jN> dent que j'étais, je lui ai confié mon espérance de 

toucher cent mille florins ; et pour justifier cette 

espérance, je lui ai montré la tulipe noire. Alors, 

comme son amant, à Dordrecht, pour faire prendie 

le change sur les complots qu'il tramait, affectait 

jf de cultiver des tulipes, tous deux ont comploté 

ma perte. 

'< La veille de la floraison de la fleur, la tuline a 

été enlevée de chez moi par cette jeune fiUe 

portée dans sa chambre, où j'ai eu le bonheur de 

90 la reprendre au moment où elle avait l'audace 

d'expédier un messager pour annoncer à MM les 

membres de la Société d'horticulture qu'elle veiuiit 

de trouver la grande tuhpe noire ; mais eUe m 

s'est pas démontée pour cela Sans doute pendant 

M les quelques heures qu elle 1 a gardée ^H! 

chambre, l'aura-t-elle mouN^^^ ^ ^u^^ueT pi 
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sonnes qu'elle appellera en témoignage? Mais 
heureusement, monseigneur, vous voilà prévenu 
contre cette intrigante et ses témoins." 

— Oh I mon Dieu I mon Dieu I Tinfâme I gémit 
Sosa en larmes, en se jetant aux pieds du sta- 5 
thouder, qui, tout en la croyant coupable, prenait 
en pitié son horrible angoisse. 

— Vous avez mal agi, jeune fille, dit-il, et votre 
amant sera puni pour vous avoir ainsi conseillée. 
Oar vous êtes si jeune et vous avez l'air si hon- lo 
nête, que je veux croire que le mal vient de lui et 
non de vous. 

— Monseigneur I monseigneur 1 s'écria Eosa, 
Oomélius n'est pas coupable. 

Guillaume fit un mouvement. i* 

— Pas coupable de vous avoir conseillée. C'est 
cela que vous voulez dire, n'est-ce pas ? 

— Je veux dire, monseigneur, que Cornélius 
n'est pas plus coupable du second crime qu'on lui 
impute qu'il ne l'est du premier. m 

— Du premier, et savez-vous quel a été ce 
premier crime ? Savez-vous de quoi il a été accusé 
et convaincu ? D'avoir, comme complice de Cor- 
neille de Witt, caché la correspondance du grand 
pensionnaire et du marquis de Louvois. ^ 

— Eh bien I monseigneur, il ignorait qu'il fût 
détenteur de cette correspondance ; il l'ignorait 
entièrement. Eh 1 mon Dieu ! il me l'eût dit. 
Est-ce que ce cœur de diamant aurait pu avoir un 
secret qu'il m'eût caché ? Non, non, monseigneur, w 
je le répète, dussé-je encourir votre colère, Cor- 
néhus n'est pas plus coupable du premier crime 
que du second, et du second que du premier. 
Oh! si vous connaissiez mon Cornélius, mon- 
seigneur I 8« 

— Un de Witt ! s'écria Boî.te\, 'E^X xûssûs^v- 
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Senr ne le oonnait que trop, pnisqii'S lui adfjà 
t une fois grâee de la vie. 

— Silence f dit le prince. Tontes ces dboaei 
d'Etat» je l'ai déjà dit, ne sont point du zessort de 

i la Société horticole de Harlem. 
Fois, fronçant le sourcil : 

— Quant à la tulipe, soyez tranquille, monsieur 
Boxtel, ajouta-t-il, justice sera faite. 

Boxtel salua, le cœur plein de joie, et reçut les 
10 félicitations du président. 

— Vous, jeune fille, continua Guillaume 
d'Orange, vous avez failli commettre un crime, je 
ne vous en punirai pas, mais le vrai conpaUe 
payera pour vous deux. Un homme de son nom 

u peut conspirer, trahir même... mais il ne doit pas 
voler. 

— Voler I s'écria Bosa, voler I lui, Oomélius, 
oh ! monseigneur, prenez garde ; mais il moumût 
s'il entendait vos paroles I mais vos paroles le 

30 tueraient plus sûrement que n'eût fait la hache 
du bourreau sur le Buytenhofif ! S'il y a en un 
vol, monseigneur, je le jure, c'est cet homme qui 
l'a commis. 

— Prouvez-le, dit froidement Boxtel. 

35 — Eh bien, oui. Avec l'aide de Dieu je le 
prouverai, dit la Frisonne avec énergie. 
Puis se retournant vers Boxtel : 

— La tulipe était à vous ? 

— Oui. 

30 — Combien avait-elle de caïeux ? 

Boxtel hésita un instant, mais il comprit que 
la jeune fille ne ferait pas cette question si les 
deux caïeux connus existaient seuls. 

— Trois, dit-il. 

3« — Que sont devenus ces caïeux? demanda 
HoBâ, 
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— Ce qu'ils sont devenus ?..# l'un a avorté, 
l'autre a donné la tulipe noire... 

— Et le troisième ? 

— Le troisième ? 

— Le troisième, où est-il ? « 

— Le troisième est chez moi, dit Boxtel tout 
troublé. 

— Chez vous, où cela ? à Loewenstein ou à 
Dordrecht ? 

— A Dordrecht, dit Boxtel. lo 

— Vous mentez I s'écria Eosa. — ^Monseigneur, 
ajouta-t-elle en se tournant vers le prince, la vé- 
ritable histoire de ces trois caïeux, je vais vous la 
dire, moi. Le premier a été écrasé par mon père 
dans la chambre du prisonnier, et cet homme le u 
sait bien, car il espérait s'en emparer, et quand il 
vit cet espoir déçu, il faillit se brouiller avec mon 
père qui le lui enlevait. Le second, soigné par 
moi, a donné la tulipe noire, et le troisième, le der- 
nier, — la jeune fille le tira de sa poitrine, — le ao 
troisième, le voici dans le même papier qui l'en- 
veloppait avec les deux autres quand, au moment 
de monter sur l'échafaud, Cornélius van Baërle 
me les donna tous trois. Tenez, monseigneur, 
tenez. ss 

Et Eosa, démaillottant le caîeu du papier qui 
l'enveloppait, le tendit au prince, qui le prit de 
ses mains et l'examina. 

— Mais, monseigneur, cette jeune fille nepeut- 
«Ue pas l'avoir volé comme la tulipe? balbutia 3o 
Boxtel effrayé de l'attention avec laquelle le prince 
oxaminait le caïeu et surtout de celle avec laquelle 
Eosa lisait quelques lignes tracées sur le papier 
resté entre ses mains. 

Tout à coup les yeux de la jeune fille s'en- m 
flammèrent ; elle relut haletante <ie ^«çvet xDc^^î^iik- 
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xieiix, et ponsBanl un oii en tondant le jfafkat 
prince: ' i. 

— Oh I lisez, monseignear, dit-elle, ma nom 
eid, lisez I 
I Gtiillanme passa le troisième ci^toa an 
prit le papier et lut. 

A peine Onillanme eut-il jeté les veux BWt 

feuille ^u'il chancela, sa main trenuda oommft^ 
elle était prôte à laisser échapper le papier, m 
19 yeux prirent une effrayante expression de douleui 
et de pitié. 

Oette feuille, que venait de lui remettre Bosi^ 
était la page de la Bible que Corneille de "WiH 
avait envoyée à Dordrecht, par Graeke, le meflaa 
if ger de son frère Jean, pour prier Oomélins dl 
brûler la correspondance du grand pensÎQniUHH 
avec Louvois. 

Oette prière, on se le rappelle, était conçue m 
ces termes : 
30 ** Cher filleul, 

Brûle le dépôt que je t'ai confié, brûle-le sani 

le regarder, sans l'ouvrir, afin qu'il demeure in* 

connu à toi-même : les secrets du genre de cebi 

qu'il contient tuent les dépositaires. Brûle-le, ei 

35 tu auras sauvé Jean et Corneille. 

Adieu, et aime-moi. 

CoBNBniLB DE WlTT. 

20 août 1672. " 

Cette feuille était à la fois la preuve de Tinno 
80 cence de van Baërle et son titre de propriété aui 
caleux de la tulipe. 

Eosa et le staÛiouder échangèrent un seul re 
gard. 

Celui de Eosa voulait dire : Vous voyez bien I 
85 Celui du stathouder signifiait : Silence et at 
tendBÏ 
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Le prince essnya une gontte de snenr froide qtii 
Tenait de couler de son front sur sa joue. H plia 
lentement le papier, laissant son regard plonger 
avec sa pensée dans cet abîme sans fond et sans 
ressource qu'on appelle le repentir et la honte du i 
passé. 

Bientôt releyant la tête avec effort : 

— Allez, monsieur Boxtel, dit-il, justice sera 
&ite, je l'ai promis. 

Puis au président : w 

— Vous, mon cher monsieur van Systens, 
ajouta-t-il, gardez ici cette jeune fille et la tulipe. 
Adieu. 

Tout le monde s'inclina, et le prince sortit courbé 
sous rimmense bruit des acclamations populaires, i* 

Boxtel s'en retourna au Cygne-Blanc assez 
tourmenté. Ce papier que Guillaume avait reçu 
des mains de Eosa, avait lu, plié et mis dans, 
sa poche avec tant de soin, ce papier l'inquiétait. 

Eosa s'approcha de la tulipe, en baisa religieuse- ^ 
ment la feuille, et se confia tout entière à Dieu en 
murmurant : 

" Mon Dieu ! saviez- vous vous-même dans quel 
but mon bon Cornélius m'apprenait à lire ?" 

Oui, Dieu le savait, puisque c'est lui qui punit >• 
et qui récompense les hommes selon leurs mérites. 



xxvm. 

LA GSANSOir SES FLEITKS. 

Pendant que s'accomplissaient les événements - 
que nous venons de raconter, le malheureux van 
Baërle, oublié dans la chambre de la forteresse de 
Loewenstein, soufÊrait de la part àû QncyétoM^Nfs^ v^ 
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ce qn'nn prisonnier peut sonffiîr quand son gefilier 
a pris le parid bien arrêté de se transformer en 
bourreau. 

Gryphus ne recevant aucune nouyelle de Bosa, 

s aucune nouvelle de Jacob, Gryphus se persuada 
que tout ce qui lui arrivait était l'œuvre du démon, 
et que le docteur Cornélius van Baërle était l'en- 
voyé de ce démon sur la terre. 

Il en résulta qu'un beau matin, — c'était le troi* 
sième jour depuis la disparition de Jaoob et de 
Bosa, — il en résulta qu'un beau matin il monta à 
la chambre de Cornélius plus furieux encore que 
de coutume. 

Celui-ci, les deux coudes appuyés sur la fenêtre, 

15 la tête appuyée sur ses deux mains, les regards 
perdus dans l'horizon brumeux que les moalms de 
Dordrecht battaient de leurs ailes, aspirait l'air 
pour refouler ses larmes et empêcher sa philoso» 
phie de s'évaporer. 

80 Les pigeons y étaient toujours, mais l'espoir n*j 
était plus, mais l'avenir manquait. 

Hélas 1 Eosa surveillée ne pourrait plus venir» 
Pourrait-elle seulement écrire, et si elle écrivait, 
pourrait-elle lui faire parvenir ses lettres ? 

S6 Non. n avait vu la veille et la surveille trop 
de foreur et de malignité dans les yeux du vieux 
Gryphus pour que sa vigilance se ralentît un mo- 
ment, et puis outre la réclusion, outre l'absence, 
n'avait-elle pas à sou£Erir des tourments pires 

30 encore ? Ce brutal, ce sacripant, cet ivrogne, ne se 
vengeait- il pas à la façon des pères du théâtre grec?" 
quand le genièvre lui montait au cerveau ne don- 
nait-il pas à son bras, trop bien raccommodé par 
Cornélius, la vigueur de deux bras et d'un bâton ? 

85 Cette idée, que Eosa était peut-être maltraitée, 
exaspérait Cornélius, 
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n sentait alors son inutilité, son imprûssance^., 
son néant. Il se demandait si Dieu était bien 
juste d'envoyer tant de maux à deux créatures in- 
nocentes. Et certainement dans ces moments-là 
il doutait. Le malheur ne rend pas crédule. ê^. 

Yan Baërle avait bien formé le projet d'écrire 
à Bosa. Mais où était Bosa ? 

n avait bien eu l'idée d'écrire à La Haye pour 
prévenir ce que Gryphus voulait sans doute amas- 
ser, par une dénonciation, de nouveaux orages sur lo^ 
sa tête. 

Mais avec quoi écrire ? Gryphus lui avait enlevé 
crayons et papier. D'ailleurs, eût-il l'un etPautre,. 
ce ne serait certainement pas Oryphus qui se 
chargerait de sa lettre. ^^ 

Alors Cornélius passait et repassait dans sa tête 
toutes ces pauvres ruses employées par les pri- 
sonniers. 

D avait bien songé encore à une évasion, chose 
à laquelle il ne songeait pas quand il pouvait voir so^ 
Bosa tous les jours. Mais plus il y pensait, plus 
une évasion lui paraissait impossible. U était de 
ces natures choisies qui ont horreur du commun, 
et qui manquent souvent toutes les bonnes occa- 
sions de la vie, faute d'avoir pris la route du vul- 1» 
gaire, ce grand chemin des gens médiocres et qui 
les mène à tout. 

** Gomment serait-il possible, se disait Cornélius, 
que je pusse m'enfiiir de Loewenstein,d'où s'enfuit 
jadis M. de Grotius ? Depuis cette évasion, n'a-t- 9»' 
on pas tout prévu ? Les fenêtres ne sont-elles pas 
gardées ? Les portes ne sont-eUes pas doubles ou 
triples ? Les postes ne sont-ils pas dix fois plus 
vigilants ? 

<*Puis outre les fenêtres gardées, les portes i» 
doubles, les postes plus vigilante ^^ ^dxûs^^^^^'- 



\"^ 




J6 fM tm «gnt JuMHMe» Un 
fh» dangoBOux fa'3 a les yeux As 
€h7|Ani f •' '^ "«' 

*«JBiifin n'esi-il pas une cireonntiÉioai 

«païa^rBe? L'absence cte Bosa. Qiiazidj*! 
mmébmàyntb à fabriquer une lhaé]p<Nlt< 
bazieanxy à tresser des cordes pour ^ 
la hnêk^oB. me coUer des ailes aux 
m'enroler comme Dédale... Mais je snia 

10 période de mauvaise chance ! La lune s'émoUsM 
la corde se rompra, mes ailes fondront an mm 
Je me tuerai mal. On me ramassera boiM| 
noAnchot, cnl-de-jatie. On me classera àasKlÊt 
musée de La Haye, entre le pourpoint taebli 

18 sang de Guillaume le Taciturne, et la femmei 

rine recueillie à Stayesen, et mon enl 

n'aura eu pour résultat que de me procnrer 1'] 

neur de faire partie des curiosités de la Hdlatti 

'' Mais non, et cela vaut mieux, un beau j6 

40 Gryphus me fera quelque noirceur. Je perds^ 
patience depuis que j'ai perdu la joie et la soiâl 
de Eosa, et surtout depuis que j'ai perdu td 
tulipes, n n'y a pas à en douter, un jour: < 
l'autre Gryphus m'attaquera d'une façon senifl 

25 à mon amour-propre, à mon amour ou à ma 4 
reté personnelle. Je me sens, depuis ma reclusil 
une vigueur étrange, hargneuse, insupportai 
J'ai des prurits de lutte, des appétits de bataill 
des soi& incompréhensibles de horions. Je M 

20 terai à la gorge de mon vieux scélérat, et je ï 
tranglerai 1" 

Oomélius, à ces derniers mots, s'arrôta 1 

instant, la bouche contractée, l'œil fixe. î 

n retournait avidement dans son esprit n: 

M pensée qui lui souriait. 

"Eb mais 1 continua QoTiv4\ity&, xvne fois Qt 
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phus étranglé, pourquoi ne pas loi prendre les 
clefs ? pourquoi ne pas descendre Tescatier comme 
si je venais de commettre l'action la plus vertu- 
euse ? pourquoi ne pas aller trouver Eosa dans sa 
chambre ? pourquoi ne pas lui expliquer le fait et » 
sauter avec elle de sa fenêtre dans le Wahal ? 

*^ Je sais certes assez bien nager pour deux. 

" Eosa I mais mon Dieu, ce Gryphus est son 
père; elle ne m'approuvera jamais, — quelque affec- 
tion qu'elle ait pour moi,— de lui avoir étranglé ce «► 
père, si brutal qu'il fût, si méchant qu'il ait été. 
Besoin alors sera d'une discussion,- d'un discours 
pendant la péroraison duquel arrivera quelque 
sous-chef ou quelque porte- clefs qui aura trouvé 
Gryphus râlant encore ou étranglé tout à fait, et u^ 
qui me remettra la main sur l'épaule. Je reverrai 
alors le Buytenhoff et l'éclair de cette vilaine épée, 
qui cette fois ne s'arrêtera pas en route et fera 
connaissance avec ma nuque. Point de cela, Cor- 
nélius, mon ami ; c'est un mauvais moyen ! ^ 

Mais alors que devenir et comment retrouver 
Eosa?" 

Telles étaient les réflexions de Cornélius trois 
jours après la scène funeste de séparation entre 
Eosa et son père, juste au moment où nous avons 2» 
montré au lecteur ComéUus accoudé sur sa fenêtre. 

C'est dans ce moment même que Gryphus 
entra. 

n tenait à la main un énorme bâton, ses yeux 
étincelaient de mauvaises pensées, un mauvais so 
sourire crispait ses lèvres, un mauvais balance- 
ment agitait son corps, et dans sa tacite personne 
tout respirait les mauvaises dispositions. 

Cornélius, rompu comme nous venons de le 
voir par la nécessité de la patience, nécessité que 8s> 
le raisonnement avait menée ^\i&qv)^k\&^iKyci^^âôkSsc^> 



'Ootnéliiu l'cnteDdii entrer^ deviu qns ^ 
mus ne 0e détonma même pas. 

H sawt que cette fois Bosa ne ^ioBi 
deniàrelnL 
'S Bien n'est plus désagréable anx gens 
en veine de odèie que l'indifEâienoe de « 
eette colAre doit s'adresser. 

On a ftit des frais, on ne vent pas les] 

On s'est monté la tête, on a mis son 

«• ébnllition. Ge n'est pas la peine si eeà 

tion ne donne pas la satisfaction d'un pe 

Tout honnête coquin qui a aignisé son 

fénie désire an moins en faire une bonne 
quelqu'un. 
A* Aussi Oryphus, voyant que Gomélina 
geait point, se mit à l'interpeller par un vi| 
— Hum I hum I 

Oomélius chantonna entre ses dents la 
"des fleurs, triste mais charmante chansoi 



^ Nous sommes les filles du fen secret. 

Du feu qui circule dans les veines de la ter 
Nous sommes les filles de l'aurore et de la 
Nous sommes les filles de Tair, 
Nous sommes les filles de l'eau ; 
^^ Mais nous sommes avant tout les filles du c 



Cette chanson, dont l'air calme et d 

mentait la placide mélancolie, exaspéra i 

n frappa la dalle de son bâton en criaj 

— Eh I monsieur le chanteur, ne m'( 
M vous pas ? 

Cornélius se retourna. 

— Bonjour, dit-il. 

Bt il reprit sa chanaon. 
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Les hommes nous souillent et nons toent en nous 

aimant^ 
Nous tenons à la terre par un fil ; 
Ce fil c'est notre racine, c'est-à-dire notre vie. 
Mais nous levons le plus haut que nous pouvons nos & 

bra? vers le ciel. 

— Ah 1 sorcier maudit, tu te moques de moi, je 
pense ! cria Gryphus. 

Cornélius continua : 

C'est ^ue le ciel est notre patrie, jq 

Notre véritable patrie, puisque de lui vient notre âme, 
Puisqu'à lui retourne notre âme, 
Notre âme, c'est-à-dire notre parfum. 

Gryphus s'approcha du prisonnier : . 

— Mais tu ne vois donc pas que j'ai pris le bon is 
moyen pour te réduire et pour te forcer à m'avouer 
tes crimes ? 

— Est-ce que vous êtes fou, mon cher monsieur 
Gryphus ? demanda Cornélius en se retournant. 

Et, comme en disant cela, il vit le visage altéré, 20 
les yeux brillants, la bouche écumante du vieux 
geôlier, 

— Diable 1 dit-il, nous sommes plus que fou, à 
ce qu'il paraît ; nous sommes furieux I 

Gryphus fit le moulinet avec son bâton. 26 

Mais, sans se mouvoir : 

— Ça, maître Gryphus, dit van Baërle en se 
croisant les bras, vous paraissez me menacer. 

— Oh ! oui, je te menace I cria le geôlier. 

— Et de quoi ? 80 

— D'abord, regarde ce que je tiens à la main. 

— Je crois que c'est un bâton, dit Cornélius 
avec calme, et même un gros bâton; mais je 
ne suppose point que ce soit là ce dont vous me 
menacez. ^^^^ 



lia Tiim 

— Aht ta ne Boppotes ps oda 1 0fc pongMit 

— Pazoe qne toôi gefiher ^û feappe im lit 
•QDiiier s'expose à deaxpiniitioiiB; SuinDolnb 
art. IX du r^lement de liOewenstein : 

i ** Sera èhassé tont geâlier, inspeetenr oa porii- 
defs qui portera la main sur un 
d'Etat." 

— La main, fit Gryphas ime de eoiâie; 
le bâton ; àb ! le bâton, le règlement n'en paie 

10 pas» 

— La deuxième, continna Goméliiu» la deu- 
xième, qui n'est pas inscrite an règlement miîs 

Jne Ton trouve dans rEvangile, la denziàme, 
I voici: 

11 ** Quiconque frappe de Tépée périra par Fépée. 
** Quiconque touche avec le bâton sera zoesé 

par le bâton." 

Grjphus, de plus en plus exaspéré par le ton 

calme et sentencieux de Cornélius, brandit son 

fo gourdin ; mais au moment où il le levait, Gomé- 

Uus s'élança vers lui, le lui arracha des mains et 

le mit sous son propre bras. 

Oryphus hurlait de colère. 

— Là, là, bonhomme, dit Cornélius, ne vous 
S0 exposez point à perdre votre place. 

— Ah ! sorcier, je te pincerai autrement, va, 
rugit Gryphus. 

— A la bonne heure. 

— Tu vois que ma main est vide ? 

80 — Oui, je le vois, et même avec satisfaction. 

— Tu sais qu'elle ne Test pas habituellement 
lorsque le matin je monte l'escalier. 

— Ah 1 c'est vrai, vous m'apportez d'habitude 
la plus mauvaise soupe ou le plus piteux ordinaire 

M que l'on puisse imaginer. Mais ce n'est point un 
châtiment pour moi; ^e ne me nourris que de 
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pain, et le pain plus il est mauvais à ton goût, 
Gryphns, meilleur il est au mien. 

— Meilleur il est au tien ? 

— Oui. 

— Et la raison ? 5 

— Oh ! elle est bien simple. 

— Dis-la donc, alors. 

— Volontiers, je sais qu'en me donnant du 
miauvais pain tu crois me faire souffiîr. 

— Le fait est que je ne te le donne pas pour 10 
t'être agréable, brigand I 

— Eh bien I moi qui suis sorcier, comme tu 
sais, je change ton mauvais pain en un pain ex- 
cellent, qui me réjouit plus que des gâteaux, et 
alors j*ai un double plaisir, celui de manger à u 
mon goût d'abord, et ensuite de te faire infiniment 
enrager. 

Gryphus hurla de colère. 

— Ah ! tu avoues donc que tu es sorcier, 
dit-il. 20 

— Parbleu ! si je le suis. Je ne le dis pas de- 
vant le monde, parce que cela pourrait me con- 
duire au bûcher comme Gaufredy ou Urbain Gran- 
dier ; mais quand nous ne sommes que nous deux, 
je n'y vois pas d'inconvénient. » 

— Bon, bon, bon, répondit Gryphus, mais si 
nn sorcier fait du pain blanc avec du pain noir, le 
sorcier ne meurt-il pas de faim s'il n'a pas de pain 
du tout ? 

— Hein ! fit Cornélius. so 

— Donc, je ne t'apporterai plus de pain du tout, 
et nous verrons au bout de huit jours. 

GoméHus pâlit. 

— Et cela continua Gryphus, à partir d'au- 
jourd'hui. Puisque tu es si bon sorcier, voyons, ss 
change en pain les meubles de tai âïdaxi^t^N ^^>»s!^ 
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à moi, je gagnerai tons les joura les dix-lndtesM 
qne l'on me donne pour ta nonmtoze* 

— Mais c'est nn assassinat ! s'éoria OaméliUi 
emporté par nn premier monvement de iamiff 

6 bien compréhensible, et qui Ini était inspiré ptf 
cet horrible genre de mort. 

— Boni continna Oiyphns le raillant, boni 
puisque ta es sorcier, tu vivras malgré tout. 

Gomélios reprit son air riant, et haussant hi 
M épaules ; 

— Est-ce que tu ne m'as pas vu faire venir ioi 
les pigeons de Dordrecht ? 

— Eh bien ! dit (ïryphus. 

— Eh bien I c'est un joli rôti que le pigeon ; 
is un homme qui mangerait un pigeon tons les jomB 

ne mourrait pas de faim, ce me semble ? 

— Et du feu ? dit Gryphus. 

— Du feu! mais tu sais bien que j'ai fait un 
pacte avec le diable. Penses-tu que le diable me 

^0 laissera manquer de feu quand le feu est son élé- 
ment? 

— Un homme si robuste qu'il soit ne saurait 
manger un pigeon tous les jours. Il y a en des 
paris de faits, et les parieurs ont renoncé. 

SB — Eh bien 1 mais, dit Coméhus, quand je serai 
fatigué de pigeons, je ferai monter les poissons du 
Wahal et de la Meuse. 

Gryphus ouvrit de larges yeux effarés. 

— J'aime assez le poisson, continua Cornélius ; 
«0 tu ne m'en sers jamais. Eh bien ! je profiterai 

de ce que tu veux me faire mourir de faim pour 
me régaler de poisson. 

Gryphus faillit s'évanouir de colère et même de 
peur. 

w Mais se ravisant ; 
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— Eh bien, dit-il en mettant la main dans sa 
^oche ; puisque tu m*y forces... 

Et il en tira un couteau qu'il ouTiit. 

— Âh ! un couteau 1 fit Cornélius se mettant 
«en défense avec son bâton. 



XXIX. 

«ïï TAN BAËRIE, AVANT DE QUITTER LOEWEH- 
STEIÏ, RÈ&IE SES COMPTES ATEC ORTPHUS. 

Tous deux demeurèrent un instant, Oryphus 
fiur Toffensive, yan Baërle sur la défensive. 

Puis, comme la situation pouvait se prolonger 
indéfiniment, Cornélius s'enquérant des causes de 
•cette recrudescence de colère chez son antagoniste: lo 

— Eh bien, lui demanda-t-il, que voulez-vous 
encore ? 

— Ce que je veux, je vais te le dire, répondit 
Oryphus. Je veux que tu me rendes ma fille 
£osa. 16 

— Votre fille ! s'écria Cornélius. 

— Oui, Eosa ! Eosa que tu m'as enlevée par ton 
art de démon. Voyons, veux-tu me dire où elle 
«st? 

Et l'attitude de Gryphus devint de plus en plus 20 
menaçante. 

— Ëosa n'est point à Lbewenstein ? s'écria 
ComéHus. 

— Tu le sais bien. Veux-tu me rendre Eosa, 
encore un fois ? 35 

— Bon, dit Cornélius, c'est un piège que tu me 
tends. 



in Là SOLIffB 

— Une danuàie Ion, TBSz-tii ne dm oè 

une? .;k:<| 

— Ehl dorôie-leyOoqpiiiivntaiieleaiHLiiÉ. 
_ Attends, iMends, gronda QijjplbKm, f&tl 

f les lèvres agitées per la folie qoi ooiinmHBMil4 
envahir son eerveao. Ah! ta nsTeiixrianSBief 
Eh bien I je vais te dessener les danto. 

n fit un pasyers Caméliosy et loi montant 
Parme qui brillait dans sa main : 

10 — Yois-tn oe oontean, dit-il ; eh bien 1 j'ai ini 
avec pins de cinquante coqs noirs. Je tnend bîflB 
Irar maître, le diable, comme je les ai taiés, emtl 
attends, attends 1 

— Mais, gredin, dit Oomélins, ta veox doue 
if décidément m'assassiner ! 

— Je yeox t'ouvrir le cœor, pour voir dedans 
l'endroit où tu caches ma fille. 

Et en disant ces mots ayec Tégarement de b 
fièyre, Ghryphus se précipita sur OoméUns, qui 
so n'eut que le temps de se jeter derrière sa taUe 
pour éviter le premier coup. 

Cbypbus brandissait son grand couteau en pro- 
férant d'horribles menaceç. 

Cornélius prévit que s'il était hors de la portée 
sff de la main, il n'était pas hors de la portée de 
Tarme ; Tarme lancée à distance pouvait traverser 
Tespace, et venir s'enfoncer dans sa poitrine ; il 
ne perdit donc pas de temps, et du bâton qu'il 
avait précieusement conservé, il asséna un vi- 
aogoureux coup sur le poignet qui tenait le coa« 
teau. 

Le couteau tomba par terre, et Cornélius ap- 
puya son pied dessus. 
Puis, comme Ghryphus paraissait vouloir s'a- 
80 chamer à une lutte que la douleur du coup de 
bâton et la honte d'aNok i\Â 6L4^a2cmé deux fois 
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anraient rendue impitoyable, Oomélitis prit un 
grand parti. 

U roua de coups son geôlier ayeo un sang-froid 
des plus héroïques, choisissant l'endroit où tombait 
chaque fois le terrible gourdin. < 

Oryphus ne tarda point à demander grâce. 

Mais avant de demander grâce, il avait crié, et 
beaucoup ; ses cris avaient été entendus et avaient 
mis en émoi tous les employés de la maison. Deux 
porte-clefs, un inspecteur et trois ou quatre gardes, lo 
parurent donc tout à coup et surprirent Cornélius 
opérant le bâton à la main, le couteau sous le pied. 

A l'aspect de tous ces témoins du méfait qu'il 
venait de commettre, et dont les circonstances 
atténuantes, comme on dit aujourd'hui, étaient in- 1* 
connues, Ooméhus se sentit perdu sans ressource. 

En effet, toutes les apparences étaient contre lui. 

En un tour de main, Coméhus fut désarmé, et 
Gryphus entouré, relevé, soutenu, put compter, en 
rugissant de colère, les meurtrissures qui enflaient ^o 
ses épaules et son échine, comme auiÂnt de col- 
lines diaprant le piton d'une montagne. 

Procès-verbal fut dressé, séance tenante, des 
violences exercées par le prisonnier sur son gar- 
dien, et le procès-verbal soufflé par Gryphus ne ^'^ 
pouvait pas être accusé de tiédeur ; il ne s'agissait 
de rien moins que d'une tentative d'assassinat, 
préparée depuis longtemps et accompHe sur le 
geôHer, avec préméditation par conséquent, et ré- 
bellion ouverte. ^^ 

Tandis qu'on instrumentait contre Cornélius, 
les renseignements donnés par Gryphus rendant 
sa présence inutile, les deux porte-clefs l'avaient 
descendu dans sa geôle, moulu de coups et gémis- 
sant, w 

Fendant ce temps, les gaxdea ^ ^^\^\^x^ ^sc&r 



paréfl de Goomélins s'oomipaient àTinsInEiiedMâ- 
tablement des ns et oontnmes de IioeweKi8taiii,qii1l 
eonnaissait, du reste, aussi bien qu'eux, laetacefad 
ayant été baie du i^lement an momcpt de loa 
entrée en prison, et certains articles du réglemait 




tion de ce règlement avait été fidte à Tendi 

prisonnier nommé Mathias, qui, en 1668, e'est-à- 
10 dire cinq ans auparavant, avait commis un acte 
de rébellion bien autrement anodin que celui qœ 
Cornélius venait de se permettre. 

H avait trouvé sa soupe trop chaude et l'avait 

jetée à la tête du chef des gardiens, qui, à la suite 

10 de cette ablution, avait eu le désagrément en 

s'essuyant le visage de s'enlever une partie de la 

peau. 

Mathias, dans les douze heures, avait été ex- 
trait de sa chambre ; 
so Puis conduit à la geôle, où il avait été inscrit 
comme sortant de Loewenstein ; 

Fuis mené à l'esplanade, dont la vue est fort 
belle et embrasse onze lieues d'étendue ; 
Là on lui avait lié les mains ; 
M Puis bandé les yeux, récité trois prières ; 

Puis on l'avait invité à faire une génuflexion, et 

les gardes de Lœvestein, au nombre de douze^ 

lui avaient, sur un signe fait par un sergent, 

logé fort habilement chacun une balle de mousquei 

w dans le corps ; 

Ce dont Mathias était mort incontinent. 
Cornélius écouta avec la plus grande attention 
ce récit désagréable. 
Puis, l'ayant écouté : 
'^ ~ Ah ! ah ! dit-il, dans les douze heures, dites» 

VOUB? 
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— Oui, la douzième heure n'était pas même 
encore sonnée, à ce que je crois, dit le narrateur, 

— Merci, dit Cornélius. 

Le garde n'avait pas terminé le sourire gracieux 
qui servait de ponctuation à son récit qu*un pas » 
sonore retentit dans l'escalier. 

Des éperons sonnaient aux arêtes usées des 
marches. 

Les gardes s'écartèrent pour laisser passer un 
officier. 

Celui-ci entra dans la chambre de Cornélius au 
moment où le scribe de Loewenstein verbalisait 
encore. 

— C'est ici le no 11 ? demanda t-il, 

— Oui, capitaine, répondit un sous-officier. i* 

— Alors c'est ici la chambre du prisonnier Cor- 
nélius van Baërle ? 

— Précisément, capitaine. 

— Où est le prisonnier ? 

— Me voici, monsieur, répondit Cornélius en 
pâlissant un peu malgré tout son courage. 

— Vous êtes M. Cornélius van Baërle ? demanda 
l'officier, s'adressant cette fois au prisonnier lui- 
même. 

— Oui, monsieur. » 

— Alors, suivez-moi. 

— Oh 1 oh ! dit Cornélius, dont le cœur se soule- 
vait, pressé par les premières angoisses de la mort^ 
comme on va vite en besogne à la forteresse de 
Loewenstein ! et le drôle qui m'avait parlé de so 
douze heures ! 

— Hein I qu'est-ce que je vous ai dit ? fit le 
garde historien à Toreille du patient. 

— Un mensonge. 

— Comment cela ? » 

— Vous m'aviez promis douiB Vicva^^* 

— Ah I oui. Mais Von "voua «iwo\^ 'voi ^^^ 



bà VdilffB WOUMm 

e>mpdeBonAltoBae,imde8eBpliiflinthni»îrtlM^ 
M. YBB. Deken. Peste I on n'a pas tait un 
honneur au paoTie Maifaias. 

— Allons, allons, fit Oomélhis, en 
» poitrine avec la plus grande quantité d'air posil 

ble; allons, montrons à ces gens-là qii*iin dovp- 
geois, filleul de Oomeille de Wîtt, peut, HUU^kÂB 
la grimace, contenir autant de balles de maaig/Êà 
qu'un nommé Mathias. 
10 Et il passa fièrement devant le greffier ad, 
interrompu dans ses fonctions, se hasarda de dize 
à l'officier : 

— Mais, capitaine van Deken, le prcoàs-Terbal 
n'est pas encore terminé. 

u — Ge n'est point la peine de le finir, répondit 
l'officier. 

— Bon ! répliqua le scribe en serrant philoBO- 
phiquement ses papiers et sa plume dans un 
portefeuille usé et crasseux. 

«• "H était écrit, pensa le pauvre Cornélius, que 
je ne donnerais mon nom en ce monde ni à un 
enfant, ni à une fleur, ni à un livre." 

Et il suivit l'officier le cœur résolu et la tdte 
haute. 

^ Cornélius compta les degrés qui conduisaient à 
l'esplanade, regrettant de ne pas avoir demandé 
au garde combien il y en avait ; ce que, dans son 
officieuse complaisance, celui-ci n'eût certes pas 
manqué de lui dire. 

^ Tout ce que redoutait le patient dans ce trajet, 
qu'il regardait comme celui qui devait définitive- 
ment le conduire au but du grand voyage, 
c'était de voir Gryphus et de ne pas voir Bosa. 
Quelle satisfaction, en effet, devait briller sur le 

^ visage du père 1 Quelle douleur sur le visage de la 
Mel 
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Gomme Gryphus allait applaudir à ce suppliée, 
à ce supplice, vengeance féroce d*un acte éminem- 
ment juste, que Cornélius avait la conscience 
d'avoir accompli comme un devoir ! 

Mais Eosa, la pauvre fille, s'il ne la voyait pas, 5 
s'il allait mourir sans lui avoir donné le dernier 
baiser ou tout au moins le dernier adieu 1 

S'il allait mourir enfin, sans avoir aucune 
nouvelle de la grande tulipe noire, et se réveiller 
là-haut, sans savoir de quel côté il fallait tourner 10 
les yeux pour la retrouver I 

En vérité, pour ne pas fondre en larmes daijs 
un pareil moment, le pauvre tulipier avait plus 
d'œs triplex autour du cœur qu'Horace n'en 
attribue au navigateur qui le premier visita les is 
infâmes écueils acrocérauniens. 

Cornélius eut beau regarder à droite, Cornélius 
eut beau regarder à gauche, il arriva sur l'espla- 
nade sans avoir aperçu Bosa, sans avoir aperçu 
Gryphus. 20 

Il y avait presque compensation. 

Cornélius, arrivé sur l'esplanade, chercha 
bravement des yeux les gardes ses exécuteurs, et 
vit en effet une douzaine de soldats rassemblés et 
causant. 25 

Mais rassemblés et causant sans mousquets, 
rassemblés et causant sans être alignés. 

Chuchotant même entre eux plutôt qu'ils ïie 
causaient, conduite qui parut à Cornélius indigne 
de la gravité qui préside d'ordinaire à de pareils so 
événements. 

Tout à coup Gryphus clopinant, chancelant, 
s'appuyant sur une béquille, apparut hors de sa 
geôle. H avait allumé pour un dernier regard de 
haine tout le feu de ses vieux yeux gris de chat. 85 
Alors il se mit à vomir contre Coniôssv& ^i;:Jx *y^ 

s 



■'•dresBuit à l'offieifir : 

— Moiurieary dil-fl, je ne eroie pu qu'it pà 
' Ineneéeiit de me laisser ahuâ insnlter pir eak 
i hamme» et cela sartoui dans un paieil ynm%m^ 

— Eeontes dcmo, dit l'officier en ziant^ il «t 
Uen natuzel qne ce Ixraye homme toob en tvbIb: 
il paraît que Tons l'aTes roué de coiips ? 

— Mais, momsieiir, c'était à mon corps défan* 
lodant. 

— Bah ! dit le capitaine en imprimant à seB 
épanles nn geste éminemment philosophiqae; 
Imh! laissez-le dire. Qne vous importe, à pri- 
sent? 

if Une snenr froide passa snr le front de OornffioB 
à cette réponse, qn*il regardaitcomme nne ironis 
nn peu brutale, de la part surtout d'nn officisr 
qu'on lui avait dit être attaché à la personne isL 
prince. 

so Le malheureux comprit qu*il n'avait plus de 
ressources, qu*il n'avait plus d'amis, et se 
résigna. 

Puis, se retournant vers l'officier, qui paraissait 
complaisamment attendre qu'il eût fini ses ré- 

S6 flexions : 

— Allons, monsieur, demanda-t-il, oùvais-je? 
L'officier lui montra un carrosse attelé de quatre 

chevaux, qui lui rappela fort le carrosse qui dans 
une circonstance pareille avait déjà frappé ses 
80 regards au BuytenhofT. 

— Montez là dedans, dit-il. 

— Âh ! murmura Cornélius, il paraît qu'on ne 
me fera pas les honneurs de l'esphuiade, à moi 1 

Il prononça ces mots assez haut pour que l'his- 
i5 torien qui semblait être attaché à sa personne l'en- 
tendit. 
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Sans donte crat-il que c'était un devoir pour loi 
de donner de nouveaux renseignements àOomélius, 
car il s'approcha de la portière, et tandis que 
Pofficier, le pied sur le marchepied, donnait quel- 
ques ordres, il lui dit tout bas : 5 

— On a vu des condamnés conduits dans leur 
propre ville, et pour que l'exemple fût plus grand, 
y subir leur supplice devant la porte de leur propre 
maison. Cela dépend. 

Gomélius fit un signe de remerciement. 10 

Puis à lui-même : 

— Eh bien I dit-il, à la bonne heure, voici un 
garçon qui ne manque jamais de placer une conso- 
lation quand l'occasion s'en présente. Ma foi, 
mon ami, je vous suis bien obligé. Adieu. 15 

La voiture roula. 

— Ah 1 scélérat ! ah ! brigand ! hurla Gryphus en 
montrant le poing à sa victime qui lui échappait. 
Et dire qu'il s'en va sans me rendre ma ûlle. 

— Si l'on me conduit à Dordrecht, dit Corné- 20 
lius, je verrai en passant devant ma maison si mes 
pauvres plates-bandes ont été bien ravagées. 



XXX. 

Ot L'ON COMMENCE 1 SE DOUTER 1 QÏÏEL 
SÏÏPPLICE ÉTAIT EÉSERYÉ CORIfÉLIÏÏS TAU 
BAËBIiE. 

La voiture roula tout le jour. Elle laissa Dor- 
drecht à gauche, traversa Botterdam et atteignit 
Delft. A cinq heures du soir, on avait fait au 2s 
moins vingt lieues. 

ComéUus adressa quelques questions à l'<s&<^^ 
qui lui servait à la fois de g^e e\» ^ô ^•cs^'wsûsso.n 
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mais, A oiroonBpeotes que fosBent ses ^«yn#y|<w, 
il ent le ohagrin de les voir rester sans répoim 

Cornélius regretta de n'avoir pliui à oMé de hi 
œ garde si complaisant qui parlait, lui, mu 0B 
& faire prier. 

n lui eût sans doute offert sur cette ëtrangeté, 
qui survenait dans sa troisième aventure, des dé- 
tails aussi gracieux et des explications aussi pié- 
cises que sur les deux premières. 
10 On passa la nuit en voiture. Le lendemaÎQ, an 
point du jour Cornélius se trouva au delà de Leyde, 
ayant la mer du Nord à sa gauche et la mer de 
Harlem à sa droite. 
Trois heures après, il entrait à Harlem. 
^^ Cornélius ne savait point ce qui s'était passé 
à Harlem, et nous le laisserons dans cette igno- 
rance jusqu'à ce qu'il en soit tiré par les événe- 
ments. 
Mais il ne peut pas en être de même du lecteur, 
so qui a le droit d'être mis au courant des choses, 
même avant notre héros. 

Nous avons vu que Eosa et la tulipe, comme 
deux sœurs et comme deux orphelines, avaient été 
laissées, par le prince Guillaume d'Orange, chez 
25 le président van Systens. 

Eosa ne reçut aucune nouvelle du stathouder 
avant le soir du jour où elle l'avait vu en face. 

Vers le soir, un officier entra chez van Systens; 
il venait de la part de Son Altesse inviter Bosa à 
3 ' se rendre à la maison de ville. 

Là, dans le grand cabinet des délibérations où 
elle fut introduite, elle trouva le prince qui écri- 
vait. 
H était seul et avait à ses pieds un grand lévrier 
«6 de Frise qui le regardait fixement, comme si le 
^^£àài§ Azûmal eût vouVvi e^^^i.'^et A<b iid^^^ — ce que 
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ntd homme ne pouvait faire, — ^lire dans la pensée 
du maître. 

Guillaume continua d'écrire un instant encore; 
puis, levant les yeux et voyant Boda debout pris 
de la porte : s 

— Venez, înademoiselle, dit-il sans quitter oe 
qu'il écrivait. 

Bosa fit quelques pas vers la table. 

— Monseigneur, dit-elle en s'arrêtant. 

— C*est bien, fit le prince. Asseyez-vous. lo 
Bosa obéit, car le prince la regardait. Mais à 

peine le prince eut-il reporté les yeux sur son 
papier qu'elle se retira toute honteuse. 

Le prince achevait sa lettre. 

Pendant ce temps, le lévrier était allé au-devant n 
de Bosa et l'avait examinée et caressée. 

— Ah ! ah ! fit Guillaume à son chien. On voit 
bien que c'est une compatriote ; tu la reconnais. 

Puis, se retournatit vers Bosa et fixant sur elle 
son regard scrutateur et voilé en même temps : ^o 

— Voyons, ma fille, dit-il. 

Le prince avait vingt-trois ans à peine, Bosa en 
avait dix-huit ou vingt ; il eût mieux dit en disant : 
ma sœur. 

— Ma fille, dit-il avec cet accent étrangement 25 
imposant qui glaçait tous ceux qui l'approchaient, 
nous ne sommes que nous deux, causons. 

Bosa commença à trembler de tous ses mem- 
bres, et cependant il n'y avait rien que de bien- 
veillant dans la physionomie du prince. 30 

— Monseigneur, balbutia-t-elle. 

— Vous avez un père à Loewenstein ? 

— Oui, monseigneur. 

— Vous ne l'aimez pas ? 

— Je ne l'aime pas, du moins, monseigneur, 35 
comme une fille devrait aimei. 



9M 14' voun Hom* • 

— C'est mal de ne pM eimer mmtèmkwiâfd 
en&nt» maie o'est bien de ne pas meôlir à#MË 
ftinoe» -i^f^ "^ 

Boea baissa les tsuz. ^ — < 

« — Et pour gnéUe raison n'aimez-Toofl j^oMfj 
votre père? , /. aas 

«— Mon pire est méchant. - i i , 

— De quelle façon se manifBste sa niéelwDoltfftV 

— Mon pire maltraite les prisonniears. p 
10 — Tous ? ^ 

— Tous. 

— Mais ne lui reprochez-vous pas de maUraifter 
particulièrement quelqu'un ? 

— Mon père maltraite particulièrement IL van 
16 Baërle qui... 

— Qui est votre amant. 
Bosa fit un pas en arrière. 

— Que j'aime, monseigneur, répondit-elle «vee.. 
fierté. 

90 — Depuis longtemps ? demanda le prince. 

— Depuis le jour où je Tai vu. 
— Et vous Tavez vu ? 

— Le lendemain du jour où forent si terrible- 
ment mis à mort M. le grand pensionnaire Jean 

8fi et son frère Corneille. 

Les lèvres du prince se serrèrent, son front se 

plissa, ses paupières se baissèrent de manière à 

cacher un instant ses yeux. Au bout d'un instant 

de silence, il reprit : 
80 — Mais que vous sert-il d'aimer un homme 

destiné à vivre et à mourir en prison ? 

— Gela me servira, monseigneur, s'il vît et 
meurt en prison, à Taider à vivre et à mourir. 

— Et vous accepteriez cette position d'être la 
8fi femme d'un prisonnier ? 

— Je serais la plus fière et la ^lus- heureuse des 
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créatures humaines étant la femme de M. van 
Baërie; mais... 

— Mais quoi ? 

— Je n*ose dire, monseigneur. 

— n y a un sentiment d*espérance dans votre & 
accent; qu'espérez-vous? 

Elle leva ses beaux yeux sur Guillaume, ses 
yeux limpides et d'une intelligence si pénétrante 
qu'ils allèrent chercher la clémence endormie au 
fond de ce cœur sombre d'un sommeil qui res- lo 
semblait à la mort. 

— Ah I je comprends. 

Bosa sourit enjoignant les mains. 

— Vous espérez en moi, dit le prince. 

— Oui, monseigneur. 2c 

— Hum! 

Le prince cacheta la lettre qu'il venait d'écrire et 
appela un de ses officiers. 

— Monsieur van Deken, dit-il, portez à Loewen- 
stein le message que voici ; vous prendrez lecture so 
des ordres que je donne au gouverneur, et en ce 
qui vous regarde vous les exécuterez. 

L'officier salua, et l'on entendit retentir sous la 
voûte sonore de la maison le galop d'un cheval. 

— Ma fille, poursuivit le prince, c'est dimanche ^ 
la fête de la tulipe, et dimanche c'est après-demain. 
Faites- vous belle avec les cinq cents florins que 
voici ; car je veux que ce jour-là soit une grande 
fête pour vous. 

— Comment Votre Altesse veut-elle que je sois ^ 
vêtue? murmura Eosa. 

— Prenez le costume des épousées frisonnes, dit 
Guillaume, il vous siéra fort bien. 



xÀ tULirs I 



EIÏLXX. 

Eariem, oA boiu sonimM ento^R il y a ttiMt J 
JMtn Kne Bom et oà nons Tenoou dB rentrer à U'I 
mite du psiBonnier, est one jolie tQIs qtii s'enor- i 
gn^Iit h bon droit d'être une dee plus omlixiigéM 
( de la HtJlande. 

TindÏB que d'antres mettùemt leur amoar 
propre & bnller par les areenanx et pu les «liita. 
tiers, par les magasina et pu les bacars, TT^t^^i p 
mettait tonte sa gloire à primer tontes les TÎnea 
10 des États par ses beanx ormes tonffiis, par an 
penplïeis âaiic4s, et saitont par ses promenadtai 
ombrenses, an-deesns deeqneUeB s'atxondÛMiait 
en voûte, le chêne, le tilleâ et le marroanier. 

Harlem, voyant que Leyde sa voisine, et 

u Amsterdam sa reine, prenaient, l'une, le chonm 

de devenir mie ville de science, et l'antre oélni de 

devenir nne ville de conunerce, Harlem avait 

vonlii être une ville agricole on platêt hortïoole. 

En effet, bien close, bien aérée, bien chanffie 
M an soleil, elle donnait ans jardiniers des garanties 
que tonte autre ville, avec ses vents de mer on ses 
BoleUs de plaine, n'eût point su leur o&ir. 

Aussi avaiton vn s'établir à Harlem tous ow 
esprits tranquilles qui possédaient l'amonr de la 
u terre et de ses biens, comme on avait vu s'établit 
& Botterdsjn et à Amsterdam tous les esprits 
inquiets et remuants, qui possèdent l'amonr des 
voyages et dn commerce, comme on avait vu 
B'etablîr & La Haye tons les politiques et les 
«I mondaine. 
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Noos avons dit qne Leyde avait été la conquête 
des savants. 

Harlem prit donc le goût des choses douces, de 
la musiqne, de la peinture, des vergers, des pro- 
menades, des bois et des parterres. s 

Harlem devint folle des fleurs, et, entre autres 
fleurs, des tulip^. 

Harlem proposa des prix en l'honneur des 
tulipes, et nous arrivons ainsi, fort naturellement 
comme on voit, à parler de celui que la ville lo 
proposait, le 15 mai 1678, en Thonneur de la 
grande tulipe noire sans tache et sans défaut, 
qui devait rapporter cent mille florins à son inven- 
teur. 

Harlem ayant mis en lumière sa spéciaHté, is 
Harlem ayant affiché son goût pour les fleurs en 
général et les tulipes en particulier, dans un temps 
où tout était à la guerre ou aux séditions, Harlem 
ayant eu Tinsîgne joie de voir fleurir l'idéal de ses 
prétentions et l'insigne honneur de voir fleurir 20 
l'idéal des tulipes, Harlem, la jolie ville pleine de 
bois et de soleil, d'ombre et de lumière, Harlem 
avait voulu faire de cette cérémonie de l'inaugu- 
ration du prix une fête qui durât éternellement 
dans le souvenir des hommes. 23 

Et elle en avait d'â,utant plus le droit que la 
Hollande est le pays des fêtes ; jamais nature plus 
paresseuse ne déploya plus d'ardeur criante, 
chantante et dansante que celle des bons ré- 
publicains des Sept Provinces à l'occasion des 
divertissements. 

Voyez plutôt les tableaux des deux Teniers. 

n est certain que les paresseux sont de tous les 
hommes les plus ardents à fatiguer, non pas lors- 
qu'ils se mettent au travail, mais lorsqu'ila c^e*^^ 
mettent au plaisir. 



it en joiG 
•De mit i flfar mw b^le sokimité : la t 
oeintmAUéiéoemeAdjjmlÉpiiaceG 
d^Onag» HriitHfc k k eénuonîe, en ttù I 
• daÎM qoH était Enfin a étiùt de l'hontu 
Étata de mmtear «ix Fiançais, à la mute d'VL 

Înam aoMi d^Jairtimuo que l' avait été ceUe^ 
WS, que la planahw de la ripnbliqne bataveét 
aoËde à ee pont qa'on 7 pût danser arec a 
M pagnemant da catum des flottcB, 

La Bocdété horticole de Harlem s'âtait b 
i^i git^i d'elle en donnant cent mille fltnjiud^iii 
tâgaoa de tnlipe. La ville n'avait paa tddIii nMK : 
en omèie, et eUe avût voté une somme panCDaf, i 
u qm avait été remise aux mains de aea noUdN I 
ponr £Ster oe piix national 

Anflâ était-ce, an dimanche fixé ponr eottc rtrf ' 
monie, tm tel empressement de la foule, on td ' 
entiionsiaerne dee citadins, que l'on n'eât pu B*«mp 
M pécher, même avec ce sonrire Qarqnoia des Yrtm- 
çaÏB, qui rient de toat et partent, d'adminr la 
caractère de ces bons Holiandais, prêts k dépenaer 
leur aident anssi bien pom; conatmire onvaiaeeen 
destiné à combattre l'ennemi, o'est-à-dire à eonte- 
» nir l'honseiir de la Dation, que ponr rêoompenaei 
l'invention d'nne âeor nonvelle destinée & briller 
un jonr, et destinée à distraire pendant ce jour les 
femmes, les savants et les cnrienx. 
En tête des notables et da comité hortioole, 
K brillait M. van Systens, paré de ses pins nohM 
habits. 

Le digne homme avait fait tons ses efforts pour 
ressembler à sa flenr favorite par l'élégance sombre 
ot sévère de ses vêtements, et h£tons-nons de dire 
13 i. sa gloire qa'il y avait parfaitement réussi. 

Noir de jais, veloxua %ce.\>ifiM««, soie pensée, tel 
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t ëtait, avee dn linge d'une blancheur éblouissante, 
^ la tenue cérémoniale du président, lequel marchait 
l en tête de son comité, avec un énorme bouquet 
t pareil à celui que portait, cent vingt et un ans 
i plus tard, M. de Bobespierre, à la fête de TÊtre- • 
; Suprême. 

; Seulement, le brave président, à la place de ce 
i cœur gonflé de haine et de ressentiments ambitieux 
du tribim français, avait dans la poitrine une 
fleur non moins innocente que la plus innocente lu 
de celles qu'il tenait à la main. 

On voyait derrière ce comité, diapré comme une 
pelouse, parfumé comme un printemps, les corps 
savants de la ville, les magistrats, les militaireSi 
les nobles et les rustres. is 

Le peuple, même chez MM. les républicains des 
Sept Provinces, n'avait point son rang dans cet 
ordre de marche ; il faisait la haie. 

C'est, au reste, la meilleure de toutes les places 
pour voir, ..et pour bien voir. » 

G'est la place des multitudes, qui attendent, 
philosophie des états, que les triomphes aient dé- 
filé, pour savoir ce qu'il en faut dire, et quelquefois 
ce qu'il en faut faire. 

Mais cette fois, il n'était question, ni du triomphe u 
de Pompée, ni du triomphe de César. Cette fois, 
on ne célébrait ni la défaite de Mithridate, ni la 
conquête des Gaules. La procession était douce 
comme le passage d'un troupeau de moutons sur 
terre, inoffensive comme le vol d'une troupe d'oi- so 
seaux dans l'air. 

Harlem n'avait d'autres triomphateurs que ses 
jardiniers. Adorant les fleurs, Harlem divinisait 
le fleuriste. 

On voyait, au centre du cortège pacifique et 85 
parfumé, la tulipe noire, portée wa \ai^ ^vr^^^ 
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t pottaient Iw linaeards et ae Tc^sirat 
mIkjAb pard'mbeB, ûnei ^àBome étùent làsjie 
aenz qm potttiemt Ift mèn Cybéle, toraqa'dle 

> «iibm ^nsla Wh étemelle, ftpport4a d'Etrôns m 

•ondiMfitnfiuw flt aux admtioas de tout an peuide.' 

Cette flxlntntion del» tii%e, c'était on horomagt 

ZBndnpw tout mpei^Miifl culture et sans gm^ 

•o g(A% et & 1» eolton des olufs célèbres et pîni 

la dont 3 saYÙt jeter le sang aux pavés foi^enx te 
Buftenhoff, eanf plm tard i iuBcriro les noms de 
sea TÎotimes enr la plna belle pierre du pan- 
titfon bollimdaia. 
' n était oonveDa qne le prince stathonder dis- 

1* tiibnerait certainement liii-m£me le prix de cent 
miUe florins, oe qui intéressah tout le monde en 
général, et qn'il prononcerait peut-être on diflcotiMi 
ce qui intéressait en particalier ses amis et ses 
ennemis. 

M En effet, dans les discoars les pltis indifTérents 
des hommes politiques, les amis oa les ennemis 
de ces hommes veulent toujom-s y voir reluire et 
croient toaj ours ponvoir interpréter par conséquent 
on rayon de leur pensée. 

M Comme si le chapeau de l'homme politique 
n'étùt pas un boisseau destina à intercepter tonte 
lumière. 

Enfin, ce grand jour tant attendu dn 15 ma 
1S78 était donc arrivé, et Harlem tout entién, 

to renforcée de ses environs, s'était rangée le long 
des beaux arbres du bois, avec la résolution bien 
arrêtée de n'applaudir cette fois ni les conqnérasta 
de la gnerre, ni ceux de la science, mais tout 
simplement ceax de la nature, qui venaient de 
forcer cette Inépuisable mère à l'enfantement, 
jasqa'aîora oruimçoïav\i\e, ie\^^Qii^TiQire. 
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Mais rien ne tient moins chez les peuples que 
cette résolution prise de n'applaudir que telle ou 
telle chose. Quand une ville est en train d'applau- 
dir, c'est comme lorsqu'elle est en train de si£3er, 
elle ne sait jamais où elle s'arrêtera. s 

Elle applaudit donc d'abord van Systens et son 
bouquet, elle applaudit ses corporations, elle s'ap- 
plaudit elle-même ; et enfin, avec toute justice 
cette fois, avouons-le, elle applaudit l'excellente 
musique que les messieurs de la ville prodiguaient lo 
généreusement à chaque halte. 

Tous les yeux cherchaient après l'héroïne de la 
fête, qui était la tulipe noire, le héros de la fête 
quî,tout naturellement, était l'auteur de cette tulipe. 

Ce héros paraissant à la suite du discours que is 
nous avons vu le bon van Systens élaborer avec 
tant de conscience ; ce héros eût produit certes 
plus d'effet que le stathouder lui-même. 

Mais, pour nous, l'intérêt de la journée n'est ni 
dans ce vénérable discours de notre ami van Sys- 3o 
tens, si éloquent qu'il fat, ni dans les jeunes aris- 
tocrates endimanchés croquant leurs lourds gâ- 
teaux, ni dans les pauvres petits plébéiens, à demi- 
nus, grignotant des anguilles famées, pareilles à 
des bâtons de vanille. L'intérêt n'est pas même 30 
dans ces belles Hollandaises au teint rose, ni 
dans les mynheers gras et trapus qui n'avaient 
jamais quitté leurs maisons, ni dans les maigres 
et jaunes voyageurs arrivant de Ceylan ou de Java, 
ni dans la populace altérée qui avale, en guise de so 
j^afratchissements, le concombre confit dans la 
saumure. Non, pour nous, l'intérêt de la situation, 
l'intérêt puissant, l'intérêt dramatique n'est pas là. 

L'intérêt est dans une figure rayonnante et 
animée qui marche au miheu des membres du zk 
comité d'horticulture ; l'intéièt e«\»9LâXL^^^^^^st«KiQA 
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nage flenri à la ceinture, peigné, lissé, tout d'éoar- 
late yétn, couleur qui fait ressortir son poil noir ei 
son teint jaune. 

Ce triomphateur rayonnant, enivré, ce héros da 

i jour destiné à Tinsigne honneur de taixe oublier le 
discours de van Systens et la présence du sta* 
thouder, c'est Isaac Boxtel, qui yoit marcher en 
avant de lui, à sa droite, sur un coussin de velours, 
la tulipe noire, sa prétendue fille, à sa gauche, 

10 dans une vaste bourse, les cent n^e florins en 
belle monnaie d*or reluisante, étincelante, et qui 
a pris le parti de loucher en dehors pour ne pas 
les perdre un instant de vue. 

De temps en temps Boxtel hâte le pas pour 

15 aller frotter son coude au coude de van Sytrtians. 
Boxtel prend à chacun un peu de sa valeur, pour 
en composer une valeur à lui, comme il a volé à 
Eosa sa tulipe, pour en faire sa gloire et sa for- 
tune. 

20 Encore un quart d'heure, au reste, et le prince 
arrivera, le cortège fera halte au dernier reposoir, 
la tulipe étant placée sur son trône, le prince, qui 
cède le pas à cette rivale dans l'adoration publique, 
prendra un vélin magnifiquement enluminé, sur 

25 lequel est écrit le nom de l'auteur, et il proclamera 
à haute et intelligible voix qu'il a été découvert 
une merveille, que la Hollande, par l'intermédiaire 
de lui Boxtel, a forcé la Nature à produire une 
fleur noire, et que cette fleur s'appellera désormais 

80 Tulipa nigra Boxtellea. 

De temps en temps cependant Boxtel quitte 
pour un moment des yeux la tulipe et la bourse, 
et regarde timidement dans la foule, car dans cette 
foule il redoute par-dessus tout d'apercevoir la p&Ie 

35 figure de la belle Frisonne. 

Ce serait un spectre , on 1^ comprend , qui trouble- 
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rait sa fête, ni plus ni moins que le spectre de 
Banco troubla le festin de Macbeth. 

Et, hâtons-nous de le dire, ce misérable qui a 
franchi un mur qui n'était pas son mur, qui a 
escaladé une fenêtre pour entrer dans la maison § 
de son voisin, qui, avec une fausse clef, a violé la 
chambre de Eosa ; cet homme qui a volé enfin la 
gloire d'un homme et la dot d'une femme; cet 
homme ne se regarde pas comme un voleur. 

H a tellement veillé sur cette tulipe, il Ta suivie lo 
si ardemment du tiroir du séchoir de Cornélius 
jusqu'à l'échafaud du Buytenhoff, de l'échafaud du 
Buytenhoff à la prison de la forteresse de Loewens- 
tein, il l'a si bien vue naître et grandir sur la 
fenêtre de Eosa, il a tant de fois réchauffé l'air i» 
autour d'elle avec son souffle, que nul n'en est plus 
Tauteur que lui-même ; quiconque à cette heure 
lui prendrait la tulipe noire la lui volerait. 

Mais il n'aperçut point Eosa. 

Il en résulta que la joie de Boxtel ne fut pas m 
troublée. 

Le cortège s'arrêta au centre d'un rond-point 
dont les arbres magnifiques étaient décorés de 
guirlandes et d'inscriptions; le cortège s'arrêta 
au son d'une musique bruyante, et les jeunes filles s» 
de Harlem parurent pour escorter la tulipe 
jusqu'au siège élevé qu'elle devait occuper sur 
l'estrade, à côté du fauteuil d'or de Son Altesse le 
stathouder. 

Et la tulipe orgueilleuse, hissée sur son piédes- 3o 
tal, domina bientôt l'assemblée, qui battit des 
mains et fit retentir les échos de Harlem d'un 
immense applaudissement. 
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En 06 moment solomiél et oomme ees 
diflsements se faiflaient entendie, un CÊ X xa&i&mÊ' 
Bftit snr la roato qui borde le bois» et enmit 
lentement son èhemin àeanee dee enfuits zefiMMi 
i hors de i*ayenue d'arbres par rempressement dei 
hommes et des femmes. 

Ce earrosse, poudreux, fatigaé, oriant sur ses 
essieux, renfermait le malheureux Tan Baëde, i 
qui, par la portière ouyerte, oommei^aît i 
10 s'offiîr le spectacle que nous avons essaya bun 
imparfaitement sans doute, de mettre bovis Im 
yeux de nos lecteurs. 

Cette foule, ce bruit, ce miroitement de toiitBB 
les splendeurs humaines et naturelles, éhloinzenl 
15 le prisonnier comme un éclair qui serait entré dans 
son cachot. 

Malgré le peu d'empressement qu'avait mis son 
compagnon à lui répondre lorsqu'il l'avait inter- 
rogé sur son propre sort, il se hasarda à Tinter- 
30 roger une dernière fois sur tout ce remue-méns^, 
qu'au premier abord il pouvait et devait croire lui 
être totalement étranger. 

— Qu'est-ce cela, je vous prie, monsieur le 
lieutenant? demanda-t-il à l'officier chargé de 

30 l'escorter. 

— Oomme vous pouvez le voir, monsieur, ré- 
pliqua celui-ci, c'est une fête. 

— Âh ! une fête ! dit Cornélius de ce ton luga- 
brement indifférent d'un homme à qui nulle joie 

§û de ce monde n'appartient plus depuis longtemps. 
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PtÛB, après un instant de silence et comme la 
voiture avait roulé quelques pas, 

— La fête patronale de Harlem? demanda-t-il» 
car je vois bien des fleurs. 

— C'est en effet une fête où les fleurs jouent le ^ 
principal rôle, monsieur. 

— Oh 1 les doux parfums 1 oh 1 les belles cou- 
leurs l s'écria Cornélius. 

— Arrêtez, que monsieur voie ! dit, avec un de 
ces mouvements de douce pitié qu'on ne trouve que lO' 
chez les militaires, Toffîcier au soldat chargé du 
rôle de postillon. 

— Oh 1 merci, monsieur, de votre obligeance, 
repartit mélancoliquement van Baërle : mais ce 
m'est une bien douloureuse joie que celle des n- 
autres : épargnez-la-moi donc, je vous prie. 

— A votre aise ; marchons, alors. J'avais com- 
mandé qu'on arrêtât, parce que vous me l'aviez 
demandé, et ensuite parce que vous passiez pour 
aimer les fleurs, celles surtout donï on célèbre la »' 
fête aujourd'hui. 

— Et de quelles fleurs célèbre-t-on la fête au- 
jourd'hui, monsieur ? 

-— Celle des tulipes. 

— Celle des tuhpes ! s'écria van Baërle ; c'est »- 
la fête des tulipes, aujourd'hui ? 

. — Oui, monsieur ; mais puisque ce spectacle 
vous est désagréable, marchons. 

Et l'officier s'apprêta à donner l'ordre de con- 
tinuer la route. 99- 

Mais Cornélius l'arrêta : un doute douloureux 
venait de traverser sa pensée. ^ 

— Monsieur, demanda-t-il d'une voix trem- 
blante, serait-ce donc aujourd'hui que l'on donne 

le prix ? 86 " 

— Le prix de la tidipe noire? ox]i« j 
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Les joneB Se Ooméliiis s'anvoapqfanBii m 
friafon oonrnt pur tout Bon ooxpB, 1a smor fôdir 
sonfiont. . * 7 

Poifl, zéflëohiBsaiit qiiei loi et sa talq^ wim màê ^ 
f la ffite avorterait Bans doute bnie d*im faomiiui «t 
d'une fleur à oomonner : '] 

— Hélael dit-il, toos ces ImTes gens aérait^ 
aueai malhenrenx qne moi, car ils ne verraiitf pl^ 
cette grande solennité à laquelle ils sont conviés, 

10 on du moins ils la yerront incomplète. 

— Que yonlez-yons dire ? monsieur. 

— Je yenx dire que jamais, dit Goméliiia en se 
rejetant au fond de la voiture, excepté par quel- 
qu'un que je connais, la tulipe noire ne sera trouvée. 

1» *— Âbrs, monsieur, dit Tofficier, ce quelqu'un 
que vous connaissez l'a trouvée ; car ce que tout 
Harlem contemple en ce moment, c'est la fleor 
que vous regardez comme introuvable. 

— La tulipe noire ! s'écria vanBaërle en jetant la 
30 moitié de son corps par la portière. Où cela? 

où cela ? 

— Là-bas, sur le trône, voyez-vous ! 

— Je vois ! 

— Allons, monsieur, dit Tofficier, maintenant 
25 il faut partir. 

-— Oli 1 par pitié, par grâce, monsieur, dit van 
Baërle, oh ! ne m'emmenez pas ! laissez-moi re- 
garder encore ! Comment, ce que je vois là-bas 
est la tulipe noire, bien noire ... est-ce possible ? 

80 oh 1 monsieur Tavez-vous vue ? elle doit avoir des 
taches, elle doit être imparfaite, elle est peut-être 
teinte en iTtoire seulement ! oh ! si j'étais là, je sau- 
rais bien le dire, moi, monsieur ; laissez-moi d^- 
cendre, laissez-moi la voir de près, je vous prie. 

85 — Êtes- vous fou, monsieur ! le puis-je ? 

— Je vous en BuppM^ôX 
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— Mais vons oubliez que vous êtes prisonnier ? 

— Je suis prisonnier, il est vrai, mais je suis 
tin homme d'honneur; et sur mon honneur, 
monsieur, je ne me sauverai pas; je ne tenterai 
pas de fuir ; laissez-moi seulement regarder la ^ 
fleur I 

— Mais mes ordres, monsieur ? 

Et Tofficier fit un nouveau mouvement pour 
ordonner au soldat de se remettre en route. 

Cornélius Tarrêta encore. ^o 

— Oh ! soyez patient, soyez généreux, totute 
ma vie repose sur un mouvement de votre pitié. 
Hélas ! ma vie, monsieur, elle ne sera probable- 
ment pas longue maintenant. Âh ! vous ne savez 
pas, monsieur, ce que je souffre ; vous ne savez i^ 
pas, monsieur, tout ce qui combat dans ma 
tête et dans mon cœur; car enfin, continua 
Cornélius avec désespoir, si c'était ma tulipe à 
moi, si c'était celle que l'on a volée à Eosa I Oh I 
monsieur, comprenez-vous bien ce que c'est que 3o 
d'avoir trouvé la tulipe noire, de l'avoir vue un 
instant, d'avoir reconnu qu'elle était par&ite, que 
c'était à la fois un chef-d'œuvre de l'art et de la 
nature, et de la perdre, de la perdre à tout jamais I 
Oh I il faut que je sorte, monsieur, il faut que 35 
j'aille la voir, vous me tuerez après si vous voulez, 
mais je la verrai, je la verrai, 

— Taisez-vous, malheureux, et rentrez vite 
dans votre carrosse, car voici l'escorte de Son 
Altesse le stathouder qui croise la vôtre, et si le ^ 
prince remarquait un scandale, entendait un bruit, 
c'en serait fait de vous et de moi. 

Van Baërle, encore plus effrayé pour son com- 
pagnon que pour lui-même, se rejeta dans le 
carrosse, mais il ne put y tenir une demi-miBnLte^>^ 
et les vingt premiers oavaHetB 4\AÀfiin\» ^ ^^^^s^ 
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Gnilîamiie, impasaUe €1 sîzxçle wwnmo d*or- 

f dÎDÛre. se rendait à la pbee pour •wxwnplh' Boa 

deroir de prêsidect. Il aTmh à la main son zoa- 

lean de Télin. qui éiait, dans cène journée de ftte, 

derena scm bâum de oommandement. 

YoTant eet homme qwL gesticulait et qui Bup- 
i . pliait, reconnaissant aussi peut-être roffieier qui 
accompagnait cet homme, le prince stathouder 
donna l'ordre d'arrêter. 

A l'instant même, ses chevaux frémissant sur 
leurs jarrets d'acier firent halte à six pas de yan 
1 > Baêrle encagé dans son carrosse. 

— Qu'est-ce cela? demanda le prince à Tofficier, 
qui, an premier ordre du stathouder, avait sauté 
en has de la voiture, et qui s'approchait respec- 
tueusement de lui. 

w — Monseigneur, dit-il, c'est le prisonnier 
d'Etat que, par votre ordre, j'ai été chercher à 
Loewenstein, et que je vous amène à Harlem, 
comme Votre Altesse l'a désiré. 

— Que veut-il ? 

ïr, — Il demande avec instance qu'on lui per- 
mette d'arrêter un instant ici. 

— Pour voir la tulipe noire, monseigneur, cria 
van Baërle, en joignant les mains, et après, 
quand je l'aurai vue, quand j'aurai su ce que je 

3> dois savoir, je mourrai, s'il le faut, mais en mou- 
rant je bénirai Votre Altesse miséricordieuse, in- 
termédiaire entre la divinité et moi; Votre Al- 
tesse, qui permettra que mon œuvre ait eu sa fin 
et sa glorification. 

35 C'était, en effet, un curieux spectacle que celui 
de OOB deux hommes, chac\m. à la portière de son 
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carrosse, entouré de leurs gardes ; run tout-ptÛB- 
sant, Tautre misérable ; run près de monter sur 
son trône, l'autre ^e croyant près de monter sur 
son échafaud. 

Guillaume avait regardé froidement Cornélius ^ 
et entendu sa véhémente prière. 

Alors, s*adressant à Tofficier : 

— Cet liomme, dit-il, est le prisonnier rebelle 
qui a voulu tuer son geôlier à Loewenstein ? 

Cornélius poussa un soupir et baissa la tête, lo 
Sa douce et honnête figure rougit et pâlit à la fois. 
Ces mots du prince omnipotent, omniscient, cette 
infaillibilité i^vine qui, par quelque messager se- 
cret et invisible au reste des hommes, savait déjà 
son crime, lui présageaient non seulement une is 
punition plus certaine, mais encore un refus. 

n n'essaya point de lutter, il n'essaya point de 
se défendre : il offrit au prince ce spectacle tou- 
chant d'un désespoir naïf, bien inteUigiblé et bien 
émouvant pour un si grand cœur et un si grand 20 
esprit que celui qui le contemplait. 

— Permettez au prisonnier de descendre, dit le 
stathouder, et qu'il aille voir la tulipe noire, bien 
digne d'être vue au moins une fois. 

— Oh ! fit Cornélius près de s'évanouir de joie «3 
et chancelant sur le marche-pied du carrosse, oh ! 
monseigneur ! 

Et il suffoqua ; et sans le bras de l'officier qui 
lui prêta son appui, c'est à genoux et le front dans 
la poussière que le pauvre Cornélius eût remercié «<* 
Son Altesse. 

Cette permission donnée, le prince continua sa 
route dans le bois au milieu des acclamations les 
plus enthousiastes. 

n parvint bientôt à son estrade, et le canon ss 
tonna dans les profondeurs de l'boxvL^Ti. 
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Yflii Baada, eondait par qnairo flaiiWi^ mA m 

naii yen la tolipe noiro» qoe Afagrahiil aipjii 
gnds de jpliw oi ^]» xiggmhéfl» 
f n 1* ^ enfin, la fleur unique qoi deifail^ wam 
des eomhmaieone hieofnimiw de ehandt de fieid, 
d'omhre et de himiàie, iqppanike un jour nour 
diqMrattreàjamaie. Il la vît à six Ms;Slca 
eavonra les perfections et lee grâeee; ilJa YÎkd»- 

Miifae les jeunes filles qni fonnaisnt mie gttde 
dlionnenr à cette reine de noblesse et dapiiret& 
Et cependant, pins il s'assorait par ses jiMpm 
jenx de la perâction de la flenr, ^ns aon ovar 
était déchiré. Il cherchait tont antonr de lui poor 

if adresser une question, une seule. Mais paitout 
des yisages inconnus ; partout rattentiom s'adres- 
sant au trône sur lequel venait de s'asseoir le sta- 
thouder. 

Guillaume, qui attirait l'attention générale, se 

•10 leva, promena un tranquille regard sur la £3ule 
enivrée, et son œil perçant s'arrêta tour à tour 
sur les trois extrémités d'un triangle formé en 
face de lui par trois intérêts et par trois dramss 
bien différents. 

:« Â l'un des angles, Boxtel, frémissant d'im- 
patience et dévorant de toute son attention le 
prince, les florins, la tulipe noire et l'assemblée ; 
A l'autre, Cornélius haletant, muet, n'ayant de 
regard, de vie, de cœur, d'amour, que pour la tulipe 

30 noire, sa fiUe ; 

Exifin, au troisième, debout sur un gradin parmi 
lea vierges de Haxlem, \mjb \^\lâ Eriaonne vêtue 
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de fine laine ronge brodée d'argent et couverte de 
dentelles tombant à flots de son casque d*or ; 

Eosa enfin, qui s'appuyait, dé&illante et l'œil 
noyé, au bras d'un des officiers de Guillaume. 

Le prince alors, voyant tous ses auditeurs dis- 5 
posés, déroula lentement le vélin, et, d'une voix 
oahne, nette, bien que faible, mais dont pas une 
note ne se perdait grâce au silence religieux qui 
s'abattit tout à coup sur les cinquante nnile spec- 
tateurs et enchaîna leur souffle à ses lèvres : lo 

— Vous savez, dit-il, dans quel but vous avez 
été réunis ici. 

<< Un prix de cent mille florins a été promis à 
celui qui trouverait la tulipe noire. 

<< La tulipe noire I et cette merveille de la Hol- n 
lande est là exposée à vos yeux ; la tulipe noire a 
été trouvée, et cela dans toutes les conditions exi- 
gées par le programme de la Société horticole de 
Harlem. 

** L'histoire de sa naissance et le nom de son au- 20 
teur seront inscrits au livre d'honneur de la ville. 

" Faites approcher la personne qui est proprié^ 
taire de la tulipe noire." 

Et en prononçant ces paroles, le prince, pour 
juger de l'effet qu'elles produiraient, promena son 2s 
clair regard sur les trois extrémités du triangle. 

U vit Boxtel s'élancer de son gradin. 

U vit Cornélius faire un mouvement involontaire. 

n vit enfin l'officier chargé de veiller sur Eosa la 
conduire, ou plutôt la pousser devant son trône, so 

Un double cri partit à la fois à la droite et à 
a gauche du prince. 

Boxtel foudroyé, Cornélius éperdu, avaient tous 
deux crié : *^ Eosa I Eosa ! *' 

— Cette tulipe est bien à vous, n'est-ce pas, u 
jeune fille ? dit le prince. 
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— Oh I nramniift Ootnélfaifl, éDe itwwiiiiHhHi 
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Oh f Toilà dcme ponrqooi éDe «fait qaJMéLùitfc 
ttem! oh f onlmé» tnhi, par éOey par alla^-^^gllMJB 
«raijaif ma meOIeoie amie I 

— Ohl gémit Boxtel de son o6lé, je mk 

— Cette tulipe, potmraiyit le prince^ portera 
donc le nom de son inventeur, et sera iiUHsite an 
Catalogne des fleurs sons le titre de Tuli^iiiigra 
Eota Barlantis, à cause du nom de vaa- BaAik» 

AS qui sera désormais le nom de femme de cette jemie 

Et en même temps, Guillaume prit la main de 
Bosa et la mit dans la main d'un homme qui 
venait de s'élancer pâle, étourdi, écrasé de joie» au 
^ pied du trône, en saluant tour à tour son prince, 
sa fiancée et Dieu qui, du fond du ciel aziuré, re- 
gardait en souriant le spectacle de deux cœurs 
heureux. 

En même temps aussi tombait aux pieds du pré- 
^ff sident van Systens un autre homme frappé d'une 
émotion bien différente. 

Boxtel, anéanti sous la ruine de ses espérances, 
venait de s'évanouir. 

On le releva, on interrogea son pouls et son 
30 cœur ; il était mort. 

Cet incident ne troubla point autrement la fête, 
attendu que ni le président ni le prince ne paru- 
rent s'en préoccuper beaucoup. 

Cornélius recula épouvanté : dans son voleur, 

45 dans son faux Jacob, il venait de reconnaître le 

vrai Isaac Boxtel, boh -^omn^ <\iie^ dans la pureté 



Là TX7IJFB NOIBB. 281 

de son ftme, 3 n'avait jamais soupçonné un seul 
instant d'une si méohabte action. 

Ce fat, au reste, un grand bonheur pour Boxtel 
que Dieu lui eût envoyé si à propos cebte attaque 
d'apoplexie foudroyante, qui Tempêclia de voir 5 
plus longtemps des choses si douloureuses pour 
son orgueil et son avarice. 

Puis, au son des trompettes, la procession reprit 
sa marche sans qu'il y eût rien de changé dans 
son cérémonial, sinon que Boxtel était mort et que 10 
Oomélius et Eosa, triomphants, marchaient côte à 
côte et la main de Tun dans la main de l'autre. 

Quand on fat rentré à l'Hôtel-de-ville, le prince 
montrant du doigt à Oomélius la bourse aux cent 
mille florins d'or : 13 

— On ne sait trop, dit-U, par qui est gagné cet 
argent, si c'est par vous ou si c'est par Eosa ; car 
si vous avez trouvé la tulipe noire, elle l'a éle- 
vée et fait fleurir; aussi ne l'oflirira-t-elle pas 
comme dot, ce serait injuste. -20 

<< D'ailleurs, c'est le don de la ville de Harlem à 
la tulipe." 

Cornélius attendait pour savoir où voulait en 
venir le prince. Oelui-ci continua : 

— Je donne à Eosa cent mille florins, qu'elle -& 
aura bien gagnés et qu'elle pourra vous offirir ; ils 
sont le prix de son amour, de son courage et de 
son honnêteté. 

'* Quant à vous, monsieur, grâce à Eosa encore, 
qui a apporté la preuve de votre innocence," et en £<' 
disant ces mots, le prince tendit à Oomélius le 
fameux feuillet de la Bible sur lequel était écrite 
la lettre de Oomeille de Witt, et qui avait servi à 
envelopper le troisième caïeu ; "quant à vous, l'on 
s'est aperçu que vous aviez été emprisonné pour » 
nn crime que vous n'aviez paa comxûi^. 
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" C'est voub direi non seulement que vous aies 
libre, mais encore que les biens d'un HnimmA m- 
nocent ne peuyent être confisqnés. 

*^ Vos biens vous sont dono rendus, 
i *' Monsieur van Baërle, Tons êtes le fillenl de 
M. OomeUle de Witt et Tami de M. Jean. Bestes 
digne du nom que vous a confié l'un sur les fonts 
de baptême, et de Tamitié que l'autre vous ayaît 
vouée. Conservez la tradition de leurs mérites à 
10 tous deux, car ces MM. de Witt, mal jugés, mal 

S unis, dans un moment d'erreur populaire, étaient 
euK grands citoyens dont la Hollande est fiâre 
aujourd'hui." 
Le prince, après ces deux mots qu'il prononça 
u d'une voix émue, contre son habitude, donna ses 
deux mains à baiser aux deux époux, qui s'age- 
nouillèrent à ses côtés. 
Puis, poussant un soupir: 
— Hélas ! dit-il, vous êtes bien heureux, vous 
so qui peut-être rêvant la vraie gloire de la Hollande 
et surtout son vrai bonheur, ne cherchez à lui 
conquérir que de nouvelles couleurs de tulipes. 

Et jetant un regard du côté de la France, 
comme s'il eût vu de nouveaux nuages s'amonceler 
95 de ce côté-là, il remonta dans son carrosse 
partit. 



De son côté, Cornélius, le même jour, par 
pour Dordrecht avec Eosa, qui, par la vieille Zx 
qu'on lui expédia en qualité d'ambassadeur, 
80 prévenir son père de tout ce qui s'était passé. 
Ceux qui, grâce à l'exposé que nous avons f 
connaissent le caractère du vieux Gryphus, et 
prendront qu'il se réconcilia difficilement avec 
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gendre. U avait sur le cœur les coups de bâton 
reçus, il les avait comptés par les meurtrissures; 
ils montaient, disait-il, à quarante-un; mais il 
finit par se rendre, pour n'être pas moins géné- 
reux que Son Altesse le stathouder. 5 

Devenu gardien de tulipes, après avoir été 
geôlier d'hommes, il fat le plus rude geôlier de 
fleurs qu'on eût encore rencontré dans les Flan- 
dres. Aussi fallait-il le voir, surveillant les papil- 
lons dangereux, tuant les mulots et chassant les 10 
abeilles trop affamées. 

Gomme il avait appris l'histoire de Boxtel et 
qu*il était furieux d'avoir été la dupe du faux 
Jacob, ce fat lui qui démolit l'observatoire élevé 
jadis par l'envieux derrière le sycomore ; car l'en- is 
clos de Boxtel, vendu à l'encan, s'enclava dans 
les plates-bandes de Cornélius, qui s'arrondit de 
façon à déûer tous les télescopes de Dordrecht. 

Eosa, de plus en plus belle, devint de plus en 
plus savante, et au bout de deux ans de mariage, so 
elle savait si bien lire et écrire, qu'elle put se 
charger seule de l'éducation de deux beaux enfants, 
qui lui étaient poussés au mois de mai 1674 et 
1675, comme des tulipes, et qui lui avaient donné 
bien moins de peine que la fameuse fleur à laquelle 25 
elle devait de les avoir. 

n va sans dire que l'un étant un garçon et 
l'autre une fille, le premier reçut le nom de Oor- 
néHus, et la seconde, celui de Kosa. 

Van Baërle resta fidèle à Eosa comme à ses so 
tulipes ; toute sa vie, il s'occupa du bonheur de sa 
femme et de la culture des fleurs, culture grâce à 
laquelle il trouva un grand nombre de variétés qui 
sont inscrites au catalogue hollandais. 

Les deux principaux ornements de son salon 35 
étaient dans deux grands cadres d'or^ Q!^*& ^<s^£^ 



fecolMiaêlaBiUeaêGosiiflaieaelVitl; BnrroB, 
«m 8e le xappelle» eon pamin hd mmà ttàSk de 
lirfilar 1* eonmoiidaiiee du mÊaxpÛB ôb Lonfoik 

Bar Fanbe, fl a wk Ugaè à Bosa le oaba de h 

f to&M noîie, à la eondition qn'avec sa dot de eont 

mille iloriiifl die épotuerait im beau gaiçon de 

lingt-flîz à TOigi-limt ana, qui raimeraift et qv'dle 

ainienin. 

Ccmditioii qiii avait été sernpfolensement xem- 
10 plie, quoique ComéUns ne fût point mort» et juste- 
ment parce qn'n n'était point mort. 

Enfin, pour combattre les enyieox avenir, dont 
la Providence n'aurait peut-être pas eu le loisir de 
le débarrasser comme elle avait fidt de mynbeer 
if Isaao Boxtel, il écrivit au-dessus de sa porte ee 
vers que Orotius avait gravé, le jour de sa ftaite, 
sur le mur de sa prison : 

** On a quelquefois assez souffert pour avoir k 
droit de ne jamais dire : Js suis trop heureux.** 



FIN. 



NOTES. 



XlllFOdilOtlOlla 

line 

1 Le dae d^Orléans, who beoame after fhe Bero- 
Intîon of 1830, Locds-Philippe I., king ol 
Fnmœ. (Boxn in 177S| died in exile, in Bng- 
lAnd, 1850.) 
14 BomoMUsme. *< Bomantioism," says Victor HagQ» 
** is liberalism in literatnre." This literaiy 
movement was undertaken in 1824, by the 
Muse Frcmçwiset and obtained its deoisive tîo- 
tory the day on which Victor Hngo'B Hemcmi 
was perîormed, the25th of Febroary, 1830. 
The literary ref orm oonsisted in disâigagpg 
the dxama from its alliance with tyranmoal 
ideas, as laid down in the foUowing Unes ol 
Boilean: 

(« Qa*en un lien, qu'en nn jour, un seol fait 

accompli 
Tienne jusqu'à la fin le théâtre remplL** 

The ihree unities of place, tîme and actioa 
were altogether disregaided. Victor Hugo had 
risen in rébellion against the rules that Oor- 
neille, Badne, and Voltaire had obeyed ; and 
his emandpatipn from the laws of prosody 
oaused the partisans ci the Olasdcal School ta 
bélieye in tne approaohing end of the world. 
niey were se f oolish as to memorialise Eing 
Charles X. on the pemioious tendeneiee of the 
new school, and Uiey requested him to ezdudft 
from the Frendh stage àll Tfiaju tin^^Ml ""«laà^ 




Uwm 

bii vtttjaiMw: •«An «héitra. 

Je ]i*ai cornue mu fMplMe mi partam.* 

V» li BfvoIiiKo» df JtiillfC (1880). Tte CBmtaB 
€laetodtheDolMciOrié«M,KwitWMinl «wiii 
of «hekingdoB^kiBgoItlMiFraoQli. CbMiX., 
the deraed king, mnft lo GlMriMMiig and €■- 
bâifcied lor Enn^iiiid. GhulisX. mu bonii 
17fi7, aod dîed a* Ckfirili (m^iûi). in 1888. 

irl, 1 £e« prineeê d^Odêam, the sons of Sng Loub- 
FhilippeL 
% Le due de MotOpemeier^ the fitth aon ol Kiag 
Iioids-Pbîlippe I. aod Qneen Màrie-Amélis, 
WM bom aft NeidUey-Paxii, on tiM Slflt of JoK 
1824. Ha Tnarrifld Marie-Iaomae-FacdinaiidB 
de Bourbon, tiie aieter of TealieHa IL, at lla- 
dnd, on fhe lOth of October, 1848. 

10 Le ehœwt de$ Qifnmdime^ miftten for Alexandre 

Dnmas' dirnma, le tUmnàiier de JCaitcm-fioM^i. 
The CKrondists ro proa o nted the moderato parlj 
in the Convention ^atitmaXe, Twenty ol thm 
were ezeooted on the Slst Ootober, 1798. 

11 La Ma/reeillcÀêe^ national song improTised \ij 

Booget de Lîsle, in April, 1792, whieh stined 
the hearts of the Bepnblicans to reeiat tbe 
aJlied forces of Europe. ** Ton are a terrible 
man,'* said old Elopstock to Bonget de Liale, 
at Hambnrg, in 1797, ** yon killed fifty thon- 
sand brave Gtermans." 

15 QaHhaJUiÀ, great Italian gênerai and patriot, wae 
bom at Nice on the 4th of Jnly, 1807. 

26 EmpédÀtionnoÀre, oopying clerk. 

83 EeovXement^ sale. 

vVl% 12 Le» œuvres mêmes dxm^ cm lui conteele ta pa- 
ternité. Alexandre Damas is said to bave 
once met bis witty son and said to hîm: 
** Well, what do you think of my last novel, 
hâve you read it?" — **No, I hâve not, ùtther, 
hâve you f" replied Alexandre Damas file, 
whoee literary famé is now world-wide. 
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ige Line 

11, 26 Auguste Maquei^ Frenoh dramatio author and 
novelist, was bom at Parie, on the ISth of 
September, 181S. 
27 Drame à grcmd speetade, play got np with great 
magnificence, grand epectacular âxama. 

SI Schiller t great German poet, was born at Mar- 

bach, Nov. lOth, 1759, died at Weimar, May 

9th, 1805. 
31 WaXter Scott, oelebrated English novelist, bom 

at Edinborgh, Aug. 15th, 1771, died at Ab- 

botsford, Sept. 2l8t, 18S2. 

31 Augustin Thierry, great French historîan, bom 
at Blois, May lOth, 1795, died at Paris, May 
22nd, 1856. 

31 ChateaubHand, famons French writer, was bom 
at St. Malo, Sept. 4th, 1768, died in Paris, Jaly 
4th, 1848. 

lit, 1 Molière, oelebrated Frenoh poet, was bom at 
Paris, Jan. 15th, 1622, died in Paris, Feb. 
17th, 1678. 

1 Shakespeare, the greatest poet England prodnced, 
bom at Stratford-on-Avon, April 1564 ; died 
in the same town on the 23rd of April, 1616. 



Xa Tulipe Voire. 

1, 1 La Baye, The Hague, capital of Holland (55,000 
inhabitants.) 

8 FrovineeS' TJnies, federative State f ormed in 1579, 
by the treaty of Utrecht. The seven provinces 
formed the Bepublie of HoUand, which ceased 
to exist in 1795. 

16 Corneille de Witt, bom at Dordrecht, in Hol- 
land, in 1623. After being the bnrgomaster 
of Dordrecht, he aerved in the Dutch navy 
with distinction, and played an important 
part nnder the administration of his brother, 
John de Witt, and was mnrdered with him. 






towavM fltIltdffMiMMry. Ihe primt 
Blil« oC tiM BflBttbHo wi «OM «bi^rw» 
ff MfoMry oC Hdlknd. 
S, 8 Bwê^munrêt djfftwtoa. 

17 Jm» d« irai, eélibistod liitinnÉn, bon ut 
DordiMht in ieS5. Ubt Us fallMr, ht «on- 
■Uafly oppoted tlw jgglMwIflnt ol lot Boom 
of Onyiiga. Blmtoa in 16S0 Ûm ptariomiy 
of his natlTe town, lie beotma In 19BÊ tfai 
great peiudonaiy of HoUaiid* In 16S4| lu 
oompeUed Gromwell lo sfgn ihe tmlfy d 
Weetminitor, in whiéh it wss gti|nihitoa thaï 
no prinoe of ibo Honse of Onnge wM, be 
eleoted gtadtholdêr or ^toimI adminU d tht 
BepaUio. The gieet peimionaiy hnd tUf 
dauie of the trea^ ohanged into a peipetaal 
ediot, whioh aronsed againit him the leelinfli 
of hatred of the Onoigitt parlj* In 191% 
Louis XIV. inTaded Holland, and the Dnldi 
belieyed that they oonld only be eaTod l^ ths 
re-establishment of the stadtholderate. \?il- 
liam of Orange, who beoame king of Bni^byid 
in 1688, was made stadtholder. Bbortly alte, 
four assassins attaoked the great pensionaiy 
in a Street of the Hagpe, and left bim coyered 
with wounds. OomeiUe de Witt, his brother, 
was at the same time aocnsed of plotting 
against the life of William, and oondemned to 
perpetaal banishment. The Orangist pai^ 
were not satisfied with this sentence, and wlMi 
the two brothers arrived at the gâtes of thr 
town to start into exile, they fonnd tbem close^ 
and were attacked by a fanons mob wi 
mnrdered them. 
19 Stathovder, (8tat, gtadi, State, htmder, hcMi 
from Germ. haUen, to hold). ** The etadth 
der oonunanded the foroes of the oonun 
wealth, disposed of ail military oonunar 
had a large share of the civil patronage, 
was snrrounded by pomp almost regaL" ( 
oanlay.) 
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Une 

81 Qwllaume d'Orange (1650-1702). ** A few àsijn 
after William II.'s death, his widow, Mary, 
danghter of Obarles tiie First, king of Great 
Britain, gave birth to a son, destdned to raise 
the glory and authority of the Honse of 
Nassaa to the highest point, to save the 
United Provinoes from cSavery, to onrb the 
power of France, and to establish the English 
oonstitntion on a lasting foondation." 

(MacavUa/y.) 

84 Ménageaient Loms XIV, tried to keep on the 
right aide of Louis XTV., were cantious in 
deaiing \7ith him. Louis XIV. was born in 
1638. He was made king of France in 1643, 
and reigned 72 years. His reign was the most 
brilliant of the French monanshy. 

2 Campagne merveilletkse du Rhin, Louis XTV., 
who hated the Dutch for being a free nation, 
attacked the United Provinces by land and 
by sea, in 1672. He entered the Dutoh ter- 
ritory at the head of 100,000 men, and in less 
than three months reduoed three provinces 
and forty cities. The celebrated passage of 
the Bhine took place on the 12th of Jnne, 
1672, 

8 Comte de Quiche (Armand de GramonU, lieute- 
nant-général, was born in 1638. He served 
in the oampaign of Holland, under the Chrand 
Gondé, and was the first, at the celebrated 
passage of the Bhine, to throw himself into 
the river, thus setting the example to the 
whole army who followed him. He died in 
1674. Boiieau, in his fourth Epistle, dévotes 
the foUowing lines to him : 

^ Par son ordre Gramont le premier dans les flots 
S'avance soutenu des regards du héros : 
Son coursier écumant sous son maître intrépide 
Nage tout orgueilleux de la main qui le guide.*' 



a, 8 Aley>BdT6 Domag oê3ï» ihe Ctomt» de OnUbêm 

héros de roman» oniMoantof thli noblemaal 

nmneroiui •acoeuai on tha twittlaflaid aod în 

the bottcEotr. 

4 Ckmtéê p€ur BoOêom, in «he céleb mted Epiftis 

S), dedicatad toLoidB ihe XrV., andoititiad 
p«L$sagê dtt JSfciii. Tbe Ung, alter exhoct- 
ing the mnny to oroM the river, hîmijf n- 
nuôned on the ibon. BoileMi ezpUîni thif 
l^saying: 

** Louis, les animant da fea de son oonrage» 
Se plaint de sa grandeur qoi rattache an riTage." 

Boilêan, howe^er, was too madh of a courtier 
to mean thèse Unes to be ironical. 

11 Mithridatê, One of tbe moet terrible foes of 
Borne, was bom in 181 b.c. His intrepidity 
was equal to bis ferocity and perfidy. Bat for 
sach Koman gênerais as Sylla, Lucnllns and 
Pompey, he wonld bave driven the Bomans 
ont of Asia and Greeoe. He died in 63, b.o. 

21 Quillaume II. (de Nassau), was bom in 1626, and 

died in 1650. Doring his stadtholderate, tbe 
indépendance of the United-Proyinoes was 
recognised by the treaty of Westphalia, in 
1648. 

22 Charles I., king of England, was bom in 1600. 

He was condemned to death by the Parliament, 

and beheaded in 1649. 
4, 27 Quittôt resolved. 

8, 25 Proewrew fiseail, fiscal, i.ê, the public proseoutor. 
6, 2 Justum et tenacem, 

** Jnstum et tenacem propositi Tirum 
Non oiviom ardor prava jubentiom. 
Non Yultus instantis tyranni 
Mente qnatit solida, neqne Anster 
Duz inquieti turbidus Hadria, 
Nec fnlminantis magna manus Jovia ; 
Si fractus illabatur orbis, 
Impavidum ferient minœ." 

(Horace, od, iii., 8.) 



NOTES. 291 

Bge Une 

6, 2 **Les tôzrentfl impétnenx, 

La mer qui gronde et s'élance» 
La fnrenr et l'insolenoe 
D'un penpie tnmnltneuz, 
Des fiers tyrans la rengeanoe, 
N'ébranlent pas la constance 
D'nn cœur ferme et yertueux." 

(Voltaire.) 

21 ArisUd^t sumamed fhe Jost, by the people, for 
his virtues. Gommanded at the battle of 
Marathon. Themistodes, ont of jealonsy, had 
him ostraoised, 483 b.c. He was recalled 
at the time of the invasion by Xerxes, and 
greatly contribnted to the success of Themis- 
todes at the battle of Salamis. He died 
(469 B.c.) so poor that he had to be boried at 
the expense ol the State. 

86 Or (Lat. 110x0)^ now, connecte the foregoing nar- 
rative to the continuation of the story. 

6, 6 Mœrquis de Louvois^ bom in 1639, was War Mi- 
nister to Louis XIV ., and organised the French 
army in 1666. He died suddenly in 1691. 
30 La popuhice en était à maudire^ the mob went 
as far as to curse. 

9, 1 Behioeningen^ a Dutoh port, a few miles north of 
The Hagva, 

6 Du ComdtiZe, le Jean, The article is used hère 
ont of contempt. The artide is also used in 
French before the names of some Italian 
poets : Le Tasse ; before the names of cdebra- 
ted lady-singers : La Patii ; and before the 
names of peasant women in some parts of the 
oountry : La Marie, la QervaÂse, The article 
is always used when the name is preceded by 
an adjective or a title : Le petit Pierre^ la reine 
Victoria, VanUral Nelson, le pape Léon XlII.t 
le doetewr Johnson, 

11 Chantiers, shipyards. 

15 Les bourgeois de courir plus fort, the oiHzens be- 
gan torun faster... This infinitive, called in 



% s AlinttInDinMAMns tfMCtaiteteaiddil» 

hâroê dé r o wm , onMOoanlor flita iiTTMMÉini'fc 
nmneiooi i n DOM m on ft« h t ttléfl i M aad ii 
«hebondoîr. 
4 CT—tf i par Bo iï m m» bk tte wiéhtratod Bpirtfa 
fif .), âûdleOed toLoaii ttM ny., aod flutifldi 
i«jpafM^a«fifciik The Ung, «ftor «il«i> 
ing the umy to enm tiie lim, himiélf »- 
mained on tiM ihara. BoUbmi «splaim tUi 
bysaTing: 

«« Louis, les animant da ien de aan «oorage, 
8e pUunt de sa grandeur qui ra tt ache an livage.** 

Boîleaa, however, was too mneh of a conrtier 
to mean thèse Unes to be lionieaL 

11 MWuridaU. One of the most terrible loes of 
Borne, was bom in 181 B.a His intrepidity 
was eqnal to his ferooity and perfidy. Batlôr 
saoh Boman gênerais as Sylla, Iiaoollns and 
Pompey, he wonld ba^e diiven theBcHnans 
ont of Asia and Oreeoe. He died in 68, B.a 

21 OuiUaume II. (de Nassan), was bom in 1626, and 

died in 1650. Dnxing his stadtholderate, the 
independenoe of the United-Provinoee was 
reoognised by the treaty of Westphalia, in 
1648. 

22 Charles I., kîng of England, was bom in 1600. 

He was oondemned to death l^ the Parliamenti 

and beheaded in 1649. 
4, 27 Quitte, resolved. 

8, 25 Proeurew fiseail, fiscal, i^, the pnblio proseentoi; 
6« 2 Jtkstwn et Unacem. 

** Jnstnm et tenaoem propositî yimm 
Non oiviom ardor prava jabentiom. 
Non ynltns instantis tyranni 
Mente qnatit solida, neqne Anster 
Dnz inquieti tnrbidns Hadria, 
Neo folminantis magna manns Jorâ ; 
Si fraotus illabatnr orbis, 
Impayidom ferient minœ." 

(Horace, od, iîi,, 8.1 
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Page Une 

6, 2 ^^Lestonents impétueux, 

La mer qui gronde et s'élance» 
La fnrenr et l'insolence 
D*un penple tnmnltnenz, 
Des fiers tjrans la yengeance, 
N'ébranlent pas la constance 
D'nn cœur ferme et vertueux." 

(Voltaire.) 

21 ArisUdej sumamed the Just, by the people, for 
his virtues. Gommanded at the battle of 
Marathon. Themistocles, out of jealousy, h ad 
him ostraoised, 483 b.c. He was recalled 
at the time of the invasion by Xerxes, and 
greatly contributed to the success of Themis- 
tocles at the battle of Salamis. He died 
(469 B.c.) 80 poor that he had to be boried at 
the expense ol the State. 

86 Or (Lat. Tiora), now, connecte the foregoing nar- 
rative to the continuation of the story. 

6, 6 Mwrquis de Louvois^ bom in 1639, was War Mi- 
nister to Louis XIV., and organised the French 
army in 1666. He died suddenly in 1691. 

30 La populace en était à maudire^ the mob went 
as far as to curse. 
9, 1 Sehweningenj a Dutoh port, a few miles north of 
The Ha.gue. 
6 Du Corneille, le Jean. The article is used hère 
out of contempt. The article is also used in 
French before the names of some Italian 
poets : Le Tasse ; before the names of celebra- 
ted lady-singers : La Patti ; and before the 
names of peasant women in some parts of the 
oountry : La Marie, la Qervaise. The article 
is always used when the name is preceded by 
an adjective or a title : Le petit Pierre, la reine 
Victoria, Vamiral Nelson, le pape Léon XIII,^ 
le docteur Johnson, 

11 Chantiers, shipyards. 

15 Les bourgeois de courir plus fort, the oitizena be- 
gan to nm f aster... This infinitive, oalled in 



15 nmeh, Pû^UV éê 
milMW mnm tItM. 
Pour ««■twiir ToriM d« 
lnncp«t in otd« to 




11, 18 EdbMjV, wittâ. 

1«, 14 /< /rif di w i t our, I iriU tnm ijijit-alwnt 

U, 1 DiUêdamc^ltmj. 

19 J?» apprraaia ^m Uê jugeê âotd U ufiumduii U 
mort, on heûmg tiiat tli» jndges fram wlum 
be ezpeeted a «entence of death. This sen- 
toiee u not dear, for ift min^t «Iflo mean : On 
hearing that the jndgea wfaoaa dealh he vas 
ezpccting. 

16, 86 A votre dé/atU, if yoa dont. 

17, 84 J'ai jTTtf, loame. 

la, 12 Trompf lamoas Dateh sailor, waa bom ai Botter- 
dam in 1629. After manj BUooeesea at sea, 
he dîed in 1691, at the moment "wben he had 
reoeived the oommand d the fleet destined to 
aot against France. 

12 Anvâra, Antwerp, a great Belgîaa port (124,000 
inhab.) 

18 V Escaut, a river in Franoe,BeIgiam and Hblland. 
The département de VEscaut, formed in 1801, 
was restituted to the Low-CJountries, in 1814. 

29 Reest in Bhenish Pmssia, on the Bhine, waa 
taken by Turenne on the 9th of Jane, 16 72. 

29 Orsoy, in Bbenieh Prusaia, taken by Louis XIV. 
in 1672. 

80 Wesel, a stronghold on the Bhine, was taken by 
the French in 1672. 

80 Rheinberg, on the left bank of the Bhine, was 
oconpied by Lonis XIV. in 1672. The above 
* places were the advanoed positions of tiia 
UDited Provinces. 

19, 9 J'aime à croire, I hope. The verb espérer oan 

only refer to a f atnre action. 
18 Je me awa bien ga/rdé de. ** I took good oart 
not to." 

20, 8 (ivkoique disirait, que e*est miracHe ! ** Though 

wonderfolly absent-minded." 
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aft, 4 LaKSiier^ famons physiognomist, was born afc 
Znrich (Switzerland), in 1741. He died in 
1801. 

8 Entre la figwe du eùnqtkêrant et celle du pirate. .. 

Alexander the Great asked a pirate, who was 
brought before him, why he was so daring as 
to infest the seas, and commit sach dépréda- 
tions. ** For my own advantage, as you 4o" 
replied the pirate. " But as I only employ a 
single galley, I am called a ^rirate ; wkeieas 
yon, beoaose you make your excursions with 
a whole âeet, are called a conqueror.'* 
28, 4 Plutôt quHl ne se penchait sur elle. This is not 
grammatical. The pronouns lui, elle, eux, 
elles, referring to nouns of things, cannot be 
used after prépositions. Alexander Dumas 
should hâve used dessus instead of sv/r eUe, 

9 Mais un brave homme, well,an honest man. Vn 

homme brave, used a little further on, means 
a brave man, a oourageons man. Many ad- 
jectives hâve différent meanings, according as 
they are placed before or after the noun. 
When the adjeotive foUows the noun, it has 
its literal force ; when it précèdes it, it often 
has a figurative meaning. £x: des robes noires^ 
black dresses; de noires pensées, gloomy 
thoughts. 
28 ViS'à^vis d'un homme, with regard to a man. 

28, 22 Me voilà fixé, I am satisfied. 

29, 19 Plus que de mesure, nearer than he thought 

prudent. 
36 Justaucorps, jerkin. {juste au corps, i,e, tight, 
close to the body.) 

30, 18 Au fur et à mesure, in proportion as. (This is a 

pleonasm, fur, from Lat. forum, market, hav- 
ing in O. F. the sensé of measure, rate. The 
Word /W, now obsolète, has survived in the 
above expression.) 

1 Reste à savoir, it remains to be seen. The Per- 
sonal pronouns subjects were often omitted in 
O. F. The impersonal pronoun always watt 
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of thû old oaago. Ex.: AmyMiif^ ift doi» 



nol mattor; cMtonl ww wh na lf, ooe ndghft •• 
néD. The kw«r duMs itin MTOMM iliett* 
piooiiftlpaNmoim. TÏÈi9ftmjfatjmtttmt^im§k 
Uya,ilf<MA,il9^§U. OtalitilefiirilMroB: 
«< «litMiiM valMé pof, if ift vould noi bi btlMr. 

15 A» «iitt, hM a gnidga. 
S9» 10 iivM lo d^f fMirblM» / niih tha kej, ol ooone I 

17 BofiM / Well. Thifl interjeotioii meant ai ihe 
origiii Lord, (doxninxui)! Lu O. F. we find 
Jkmâ'DieUf (Dominiis Deiia). Damê^ a lady, 
from domina. 

19 TêfuÀtàce qvêpênofimê «m êwrfît, was anzions 
ibal nobody ahonld get ont. 

SS IZîtguani Ze tottt powr U iwi^ ataldzig alL 

SI Par im jeune lumme de vingt-deua oim, pâle et 
' maigre, From ihe nanatÎTe of Alex. Dumas, 
one wonld izifer that William ni. was moxidly 
xespomdble for ihe mnrder of ihe de WïUê, 
There is no proof of ii, howerer, thongh he 
mnsi hâve fait greatly lelieved by ihe death 
of ihe gréai Pensionazy and his broiher. "Les 
Ëiais de Hollande,** Baye Henry Martin, "re- 
quirent le siaihoader de poursuivre les meur* 
iriers : les bourgeois de La Haye, en corps, 
proiestôreni oonire toutes poursniies. Le 
statbouder fit donner une amnistie. Lee as- 
sassins ne furent pas seulement impunis, mais 
récompensés ; le dénonciateur de Corneille de 
Witt eut une place et une pension ; le prind- 
pal chef de Témeute fut nommé bailli de La 
Haye.** *'The Prince of Orange,*' Maeaulay 
says, *' who had no share in ihe guili of ihe 
murder, but who, on this occasion, as on an- 
other lamentable occasion twenty years later, 
extended to crimes perpetrated in his cause, 
an indulgence whi^ has lefi a stain on his 
glory, beoame ohief of ihesoYemment wiiboai 
a rival.** 
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I,. . 12 LHntention est réputée pottr lefait, the intention 
is as good as the deedL 
25 Â Vendrait du carrosse^ tpwards the eoaoh. 
a, 17 Bussé^je, even if 1 i^ere. 

S, d6 A bout portant^ dose to himu (Lit. : the end 
tonchmg.) 

ft, 24 Pùw aHnquiéter de hU, to take any notice 
of him. 

5, 1 Bébrousaer eh«tmn, to tnm baok. 

24 Merci^ no, thank you. As a rule thanh yot^, in 
English, amonnts to y es, I will, Kotioe the 
diSerenoe. 

83 Piquant des deux, spnrring away. (Lit. : pricking 
his borse vith the two spurs.) 

34 Leyde, Leyden, in Holland, on the Bhîne, 
where Rembrandt and Mossohenbrœk, the 
inyentor of the Leyden jar, were bom (40,000 
inhabitants.) 

6, 14 Alphen or Alfen, near the frontier of Belgînm, 

where the Prince of Orange's camp was at the 

time of the marder of John and Corneille de 

Witt. 

23 Louis le Soleil. When the States of Holland 

wrote to Louis XIY.^to ask him vthj he was 

making war préparations, he hanghtily an- 

Bwered that he would do as he pleased, and 

that he was not bound to give anyone an 

accoont of his doings. His ministers added 

that the Gazette de Hollcmde had been insolent, 

and that its éditer. Van Benning, had struck 

medais insulting to Louis XIV. The faot is 

that Louis had received, in France, the motto 

of the Sun : Née plurihus impar, and it was 

pretended that medais had been struok, upon 

whioh Van Beuning was represented with a 

sun, and thèse words : In conspectu meo stetit 

sol. This would-be medal never existed. The 

only one that had been struck simply recalled 

the glorious deeds of the Bepublic: asseriie 

legihus\ emendatis scbcris; aâéutis, defensis, 

eonciUatis regibus ; vindicaJta marium Uhertate ; 
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te» tiM oia pmmd VÊÛéÊwèê gfcrtawf/qi 
cfcoloir (calgri), to teat lii W MM iaa . OJ. B 
M M «kM» « « ««M «ftMll» I dmi«l «m. 

SB Jter« «Pif. 8m J^mwmI (Bitfift iL, 10^ ni 
P«f«Mu (Butin L,49. 

19. S5 Biiyf^r.fldébnted Dotah fld]iilna,WM bonitft 
FlndkÎBg, in 1007, and ctied of his woonds tt 
ByraenBe» on the SGfh of Apill, 1676. HoOand 
ean foalQj boMt of haTing hid, in Jdm de 
Vnu, one of the gw a tcot ttotanmon, and in 
Boyier, ono of ttie graaiest admirala, in tbe 
•dventeenth Mntmy. 

!•, 5 2>a6 d*rorfc, InoOiflr of Chuies 11^ beame 
Jame« n., King of England, in 1685. 

90 Bùvihwood'Bay. Soothwood, an Bnfl^&li port 
in Boflolk, aboot 18 miles aonih of Yaimonth. 
In Souiîhwood'Baitf, tuo gieat na^al battles 
were fooght between tbe KnglÎRh and the 
Dateh, in 1666 and 1672. 

9i A sa /oçon, to biB own taste. 

8&f 8 Planche, plate. 

11 A Venvi, wifb émulation, <.«., FlemînRS and 
Portngnese were vying witb one another...* 
(from ad invitum») 

16 Mans, Bergen, in Flemisb, Mans Rainntmim at 
Castri locui, in the middle-ages, a Belgiin 
town, tbe capital of the province of tt^^^^ot*- 

18 Fosse, trench. 

20 AletMmdrxe, a sea-port in Lower Egypt, was a 
village called Racouda^ or Rakotis nnder the 
Pbaraohs of Egypt. The town was fonnded 
by Alexander the Great, 332 years b.c. It wae 
the capital of Egypt nnder the Bomans, and 
was remarkable for ite snmptaons buildings, 
tbe Pharos, one of tbe eeven wonders of the 
world, a libirary of more than 700,000 rollB or 
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irolmnefl, and a Maseiim or Academy where 
leamed men were paid at the expense of tha 
State. At the time of its splendonr, Alex* 
andria oonnted 900,000 inhabitants. 

51, 23 Ebréclia, made a hole. {Bbréehvr, from hrèehe, 

Engliah hreach^ O.H.G. Wecha, action ol 
breaking.) i 

52, 7 Xui ojSfrir U vin de la ville, It was the enstom ; 

for burgomaeters to offer the vin d'honneur or 1 
de la ville to great personages on their entor- 
ing the town. In Bussia, bread and eaJt axe 
ofiered on snch occasions. 
28 Bien autrement aohwmé^ far more bitter, set 
against him. (Achwmët from aid cameim,) 

53, 6 Tulhan or turbom, thns named in the East on 

acconnt of its shape. Throughont the East, 
and in Fersia epecially , this flower is honou«d 
as the emblem of loYe. 
8 ChingvXaiSf Singhalese. 

27 Idnnê, a celebrated Swedish natnralist, wasbom 
at Bashult, in 1707, and died in 1778. His 
principal works are : Systema Naturœ (1735), 
Fimdamenta Botanica (1736), Oenera Plan' 
tarum (1737), PhiloeopMa Botcmica (1751). 

27 Tùumefort, a f amous Frénch botanist, was oom 
at Aix in 1656 and died in 1708. 

30 Alphonse F/, King of Portugal, was bom in 1643 

and deposed in 1667. 

31 Lisbonne, capital of Portugal, on the Tago,250,000 

inhabitants. 
31 Terceire, one of the Azores, 40,000 inhal^itants. 

5ft , 15 Pour avoir meille'tvrjour, **to obtain a better light'*. 
Thns again : DenU-jow, twilight ; il fiiit jowr^ 
it is daylight ; percé d jour, bored throngh ; voir 
le jotur, to be bom ; mettre aa jour , to give birth 
to ; points àjoWf open stitehes ; faua-jouTf bad 
, light, &o. 

17 Flewriste tulipier, tulip grower. 

18 H en prenadt un dem/i-degré auM tuUpes. Yerbs of 

taking away, as in Latin, take the dative when 
the action of taking away is only âgnratiTe« 
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am, n ->aaaptfliM6iig ÉitiM i8, iiiiii»Ung, i 

fan prison** ; b«t tfdbcmir à I» pKao» ii *Ho 
€mp9 iMippBomPBiitt briii^ pot to vriMik 
Hdh agun : **BQHiaa aonrali iuid âoteM 
mra oitaa tabeii fan iha plen^h" iMiM»^ 
«I Im étetoiMirv tfiaMAt fOVMMi jmt* 41» «IM* 
«M. QLMnmUmmÊammëmdfig^n£St 
dt fa fca r g MMtrdofai ab cwm (CHo.) i and nim 
ihe datm : ivfROQM 4ftra«tt «lilitM 



25 ntMtd4mcpre9q^egrifhB9tanMAiéLtgnitefnL 
85 AtjpMiMterrtf, inâieopengroiind. 
SS» 24 Naiuirêt lalaly, not long ago, ocmtraetion of «2 
n'y a sni^rf. For the sopitreBaûm of ihe im- 
penoDal pronomif see note page 32, line 1. 
82 A portée, wiihin eaay xeaoh. 
S6, 8 Sn grand, on a laige soale. 

25 Poruif an indian prince who, in 827 b.c. wat 

beaten by Alexander. 

26 Aleacmdre le Grand, son of Fhilq>,ldng of Maee- 

donîa, was bom at Pella, 856 b.o. He was 
edneated by Aristotle. Died 323 b.o. 

87, 11 Harlem, a town in HoUand, abont 12 miles west 

of Amsterdam, 86,000 inhabitants. 

88, 81 Bubens, a great Flemish painter, was bom at 

Cologne, in 1577 and died in 1640. 
34 Dante Alighieri, the greatest Italian poet, anthor 
of tiie ** Divine comedy,** was bom at Flocenee, 
in 1265. Died in 1321. 

89, 21 Luii tenait au easur, made him nnea^jr, miliaj^* 
tf O, 13 Passe encore, if yon like. 

24 Comme au temps des Amaléeites. The AmorîteSi 
and not the Amalekites, were slanghtered ait 
Gibeon by stones that the Lord oast do^im 
from heayen apon them. {Josuah, x., 11.) 

63, 11 Pas même à Vétat de bistre, not even as dark as 

bistre. 

24 Le cygne noir â^Horaee, Probably for fhe black 

swan of Juvenal. Rara avis in terriê, nigroqvs 

similUma eygno, (Sat. vi., 164). Black svans 
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6S» 24 were tmknown in Jnyenari time. Un mm^ 
hkmc (alba avis), is said of a thmg tiiat does 
not exist. Cf. Félix iïlê icmien, corw qttoque 
ratrior Mo, (Juvenol, Sat. vii., 202.) 

6ft, 18 A claire-voie^ with latticed openings. 

68, 25 Qu'il Vajustait, that he was aiming at him. 
^€, 9 VaisseauTamwral, flag-ship. 

28 Dowillet, soft, downy, (from ductilià). Etre 
douillet, to be afraid to be hurt. 
67, 19 Delphes j Delphi, a saored town that the Ancieuts 
supposed to be the centre of the earth {ombi- 
licus terrœ), celebrated for the temple and 
oracle of Apollo. 

21 Racine, Jean, a celebrated Frenoh tragîc pœt,. 
was bom at La Ferté-Milon, in 1639. His 
principal tragédies are : Andromaque, Britan- 
nicus, Fhèd/re, Athàlie and Eather, After en« 
joying great favonr at the court of Louis XIV.^ 
he composed a memoir on the miseries of the 
people, whioh greatly displeased the king^ 
Bacine only snrviTed the king*8 displeasore 
two years. 

21 Floriseait The imperfect of the indicative and 
the présent participle of fleurir are florissaiar 
taiàfiorissomt, when the yerb is nsed fignra- 
tively. 

69, 2 ZTv eût pas tenu, coiild not hâve restrained him- 

self. 
83 Sur un mot de lui, npon the présentation of & 
written order from him. 

71, 3 A part lui, to himself. 

5 Je toucherai, I shall reoeive. 
15 Quand il lewr revient, when thej remember. 

72, 31 Au bout du compte, after ail. 

35 Je veua arriver à, I mean to sncceed in. 

73, 11 César, Gains Jnlias Cssar, a famoas Boman 

gênerai and dictator, was bom in the year 
101 B.c. He was murdered in the senate in 
the year 44, b.c. 
12 Maximilien I., Emperor of Germany, was hom 
in 1459. He nuunried, in 1477, Miôy of Bar- 




mÈm.) 

aa, SI €RiiMBé dams Im gtmUê de hrdma êe F^ntM, n 
•IhiBkm to tbe lion'0 moiitii into wbàdi do- 
niOMiUioiis •âdrened to tbeSteto iiiQDÛilGa 
oC Yemie woce thuoini. 

m^ 86 Ikniff font Im «M, aft lU etenlB. 

•9, IS niie/frojmboKimirM, lldngB irillbeauide 

M £» bat <i»ia,oatoflii8l)ed. 
86 8en$ dessuê detstmêf in oommoiion, top^y tony, 
ai Bizes and Bevena. 

418, 86 .tiitoMt Ma» r<^fâMra da JBoiM, «aa jiiak ^ 
larBozteL 
82 Voêistai, a small window made in « door, 
which enables the porter to apeak to aa 
enqnirer withoat qpening the door (from ib» 
German vxu ist dos f what is it ? the gaeetioD 
generally aaked of the enqmrer or calkar, 
through the hole). 

mSf 4 Ofodlafiropri^M. Seenoteonpage54,lmel7. 

8 Maraudeur f loiterer, marauder. 

9 Volewr, in this case "bnr^ar." 

15 Jardin de$ Fiantes, botanical Garden. 

24 Premières maisons d^Amsterdam^ beat fiims àt 

Amsterdam. 
80 Bavageant, rommaging. 

mBf 2 Eeroué, lodged, eommitted. 

•9, 6 Lettre d^écrou, warrant ; the éerou ia the entiy 

in the ga(d-book. 
90, 2 Bembromdt, one of the lirst painters of the Dateh 

Bohool, was bom near Leyden in 1606, ani 

died in Amsterdam in 1674. 
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« Uns 

I, 11 Le» yea» â?e»ooftbimcle du moZotM, the gHttoriiig 
^es of the dog, «.0., glittering lace oarbnnoles. 
The fnùlo989$ were the dogs, ihe lioKorrlhç 
KÔv£ç, ihat ihe MoKwnrol, a people ol Thraoe» 
emiJoyed for hnnting and keepiog herds. 
I, 80 Portant à faux, fallmg obliquely* 
I, 21 A son endroit, towards him. 
Si fait, yes, indeed. 
De s'échoMffer le sang, to get ezcited. 
Vous voyee Hen, you see I was zight. 
Au reste, for that matter. 
Le corps dM déHt, the substance of the accnsation» 
9 Tarquin V Ancien, Tarquinius Priscus, the fifih 
king of Borne. Alexandre Damas is again 
inaconrate in this qnotatîon. It was Twrqui- 
nius Sextus, and not Tarqwinius Priscus, who 
took Gabii, and sent a messenger to his f ather 
TarquinitLS Superbits, to ask him what he 
should do, when the latter merely knooked ofE 
the tallest poppy heads of his garden, thas 
making his son anderstand that he shoold 
kill the chief oitizens of the town ; a pièce of 
advice which was immedîately followed. 
11 Le grand Condé, duc d^Enghien, was bom in 
Paris in 1621. He was in suprême command 
at the âge of twenty-two, when he oompletely 
rouied the Spaniards at Bocroy. Oondé and 
Tnrenne were the two greatest Frenoh gênerais 
of the seyenteenth oentury. Oondô diedin 
1686. 
11 Donjon de Vincennes, near Paris, was boilt by 
PhiUppe de Valois, in 1337, and was nsed aa 
a State prison from the reign of Louis XI. 
Was pnlled down during the great Beyolntion» 
22 Qui en font foi, to testify the trnth of it. 
8, 1 Pour les pa/rer, to avoid them. 
f , 1 SyhaHte, 'SvtapirTiç, an inhabitant of ^vtâptç, % 
Grecian town, famons for its riches and the 
luxury of its inhabitants. Vivre comme un 
Sybarite, to lead the luznrions life of a Sy« 
barite. 
8, 5 Fera raiâon de, mil make me pay for. 
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« Itt «iiilt a«vi, aeÂeteg fhiit fthe ihoiild 
sMelfB ia mv pfau»... on Ih» oolj «mdttioB 
(L«ir «xpmnooB). 

aiAr IB l>i CMoit ffl«iiii de TtOi^nBicU eomle), «M 
•MOMd I^Bidhélimi of pkÂting «gainrtTicwdi 
Zm^ WM iiied and Mboiâfld m leae, at Ûm 
1^ of twoitj^riz. — !>• ThMê IFmi^oii- 
Anguto), WM Dom in 1007, aad beheaded al 
lijoxiB m 1642. In neither ease did tibe exe- 
eationer snooeed in béheading his viotim at 
the fini etroke. 

U#, 8 TwmuSf the hero of the last BÎzbooks of the 
£neid, was the king of theButnlians, and 
the liTal of ^neas who Idlled him : 



**Po0tqaam aeies Tideft Iliaeas, aique agmîna 

Tumi, 
AlitiB in pax^m sabitam ooUeota figonun, 
Qn» qnondam in bnstifl ant ouiminibar 

deeertia 
Noote aedena, aemm oanit importuna per 

nmbras; 
HanoTenain faeiem, Tnmi se pestis ob ora 
Fertqoe xefertqne sonana, dypemnqae eve^ 

berat idis.*' 
(^neid, xii, 861-866.) 

11 FaiêcmJt jouer, making aot. 

20 Mme. de Sévigné (Marie de Babntin-Chantal, 
Marquise de Sévigné), a celebrated ^wiiter, 
was bom in Paris in 1626, and died at Grignatt 
on the 18th of April 1696. 

&17, 4 Qui n*avoÀt poimt Us moyens, who oonld nok 
afford. 

9 Lœwefutein, a stronghold in HoUand, neai 
Gorkmn. 

10 Qorhwn, a fortified town in Holland, aboat 

25 miles S.E. of Botterdam, on the rÎTer MeosOi 
(9800 inhabitants.) 

11 Wàhàlf an arm of the Bhine. 
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aX7, Il Mèu»9, a rîTer whieh takas ita somoe in BaiiM 
at Meuse nearLangres, andnuiB, like the imr 
VftiuJi, into the North Sea. 
18 QrotiuB (Hugo de Groot alias) a great Datoh po- 
litioian, historian and soaolfu:, was bom ai 
Delft, on the lOth of Apxil 1588, and died at 
Bostook, on the 28th Angnst 1645. He was 
a member of the States-Generals of Holluid 
and a follower of Bameveldt. When the 
latter wasoverthrown, Grotios was condemned 
to perpétuai imprisonment. Bat his wife, 
Marie de Beigersberghen, oontrivedhisescape 
in a box that was nseid for bringinghim books* 
He took refuge in France. After the death 
of Maurice, stadtholder of HoUand (1631), he 
retnrned to his native oountry, and was exiled, 
when he retired to Sweden, and beoame 
Swedish ambassador in France. His scholarly 
attainments were prodigioas. Ménage oalled 
him ** un monstre de doctrine. *' 

15 Bameveldt, great pensionary of HoUand, was 
bom at Amersfoort in 1549. He was an ardent 
republican and constantlyopposed the designs 
of Maurice of Nassau, stadtholder of HoUand» 
whowasat thetimethreatening the liberties 
of ihe oountry. Maurice had hun condemned 
to death and ezecuted as a heretic in 1619. 
U9, 28 Tenait du bouledogue, was a regular bnll-dog. 

80 A rébrouase-poil, lit against tiie hair, i. $, the 
wrong way, amiss. 

121, 10 Placement, investment. 

122, 28 Qui certes n^eussent pas été mieuu donnés dé 

Vautre côté du détroit, whioh oertainly coold 
not hâve been better dealt on the other side of 
the Ghannel. English boxera hâve always 
been reputed the best. 

123, 4 En fut donc pour, got off with. 
29 De visiter, to searoh. 

126, 1 Ravenelles, walI flowers. 

126| 18 Etait un bon coBur, was a good hfiartfld woman* 
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n m m iontoli jM» cto «o» tai; lu 4id aol 
imjiwit lay inttntioM» 
»•• 17 XVmw, «itiif > I Mf 1 

14 4ikWM0ii</BcytftUlofit. 
MM, 11 FoiM«M/irtijMrf,jiNliriaiBloailiM. Wairê 
jjflvi â«,to infoni oC, to bediitiigilidiÉdftom 
/air« la iKirl da, to màke ftDowaaee for. 

SI lia fmêirê y domm, th» window lodoi 

into it. 

X<ê»t 17 Coliboi», a aantge and defofnied dave, in * Tbe 
Tempétt *^ of Shakespean. 

UflF, 28 Un bon âÂable, a good Bort of féUow. 

Uft, 16 Miê 0% htmilUe, sqnashed. 

SI I/arwignée de PéU»wn. PétîiBQii, who waa 
Fonquefs seoretary, was inearoarated In the 
Bastille, in 1661, with Foaqas^ He waa born 
in 1684, and died in 1698. Dnring hia aon- 
finement he remarked that iHien lie ph^yed on 
the finie, a large spider came ont of its liole. 
The inseet beoàume bo fàmiliar, that it wonld 
i^proaeh Pélisson and f eed in his hancL The 
goYemor of the Bastille beard of i^ went to 
we prisoner's eell, and asked Pélisson to show 
him his oompanion. The latter, snspeoting no 
had intention, ealled the inseet, whidii oame 
in his hand. The govemor ixnmediately 
hmshed it ofF, and, orashing it xmder hia foot, 
left the room withont saying a word. 

MO, 82 Ah ! par exemgple ! Oh ! indeed ! 

166; 82 Laconique comme un Spairiiate, Yonng Laes- 
demonians were eaily tanght to ose a concise 
sfyle of speech, nsnaUy oaUed laoonio (BoUin). 
AJaKtavuiàç, from Aâiuav* 

173, 82 Tovoowre aum prises avec, still in fear of. 
176, 12 A pas dé loup, with stealthy steps. 

19 Oh! si fait quHl y ena^ yes indeed, theze art 
some. 

80 Tiens^ pourquoi pas ? WéQ, why not P 
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XS6, 4 Bira hi«n qwi rira le dernier , ^ho laughs lait 
langhs best, Bacine said in L$s Plaideurs : 
Tel qui rit vendredi, dimanche plewrera, 

21 Qui mettent des ailes au pied des heures, wbioh 
make the hours fly. 
^•7, 19 Sémiramis, a qaeen of Asayria, oelebrate^ for her 
genioB and heauty, who had first been a slave. 
She lived twelve or tbirteen centuries b.c. 

20 Cléopdtre, qaeen of Egypt, famous for ber béant y 
and for ber crimes. She was the oanse of the 
battle of Actiam, and fearing to fall into the 
hands of Ootavius, the oonqaeror, sbe killed 
herself in the year 80, b.c. She was 39 jears 
old. 

20 Elisabeth, danghter of Henry Vni. and Ann 
Boleyn, was bom in 1533. She was qaeen of 
England from 1558 to 1603. 

20 Anne d^ Autriche, qaeen of France and daugbter 
of Philip m. of Spain, married Louis XIII. in 
1615, and gave birth to Loais XIV. in 1638. 
She was bom in 1602, and died in 1666. 

34 Pythagoricien, a follower of Pythagoras (569-470 
B. C.) Silence was one of the ôrst conditions 
to be observed by the initiâtes of this philo- 
sopheras school. 

1.9«, 23 DiahUX Isay! 

195, 9 La huitième merveille du monde, The seven 
wonders of the Ancients were : 1. The sns- 
pended gardens and walls of Babylon ; 2. the 
pyramide of Egypt ; 8. the phares of Alez- 
andria; 4. the ooiossus of Khodes; 5. the 
Olympian Jupiter of Phidias ; 6. the temple 
of Diana at Ephesas; 7. the tomb of Mausolens. 

201, 5 TeoMl, an island in Holiand. 

6 Anvers, Antwerp, in Belgiam, (124,000 inhab.) 

202, 34 Uieris (Francis, senior), a Dotch paiater, was 

born at Delft in 1635 and died m 1681. Hig 
son Willem and grand-son, Francis janior, 
were also great painters. 

84 Metmu (Gabriel), a Dutch painter, was bom at 
Leyden in 1616, and died in 1658. 



ttS, iO Mf^mHoanid.lflaaileBK.W.QlBotlHddJi;' 
ttjOOO îahàbitaBti» 

mtw, 10 RMÊrêmm, Ûm knnrt iovn in HollAiid Aller 
Amstflidftm, 1M,000 inhabiiuita. 

16 BrméwmmvUf t&tttK of Benawd de liontenlNui,. 
«ne of tlie hcmnet cl Arioito*8 "Qdaiido 
forioao ". 8lw lirwwil m a knight and dn- 
tingidalied h&ntH hj lier Talonr. Frenéh 
writers eall BmdamanU a beantifol and ooa- 
rageons heroine. 

16 Clorindê, one of ihe heroinee of Tassons ** Jeni- 
salem delÎTered '*. 

21 Cachot, dark oeil. 

21 CvX de hctssê'fosset low dangeon. 

2kL%, 23 Ségame ourre-toi, The magio words which alone 
conld cause the door of aie eaTern to open, in 
" Ali-Baba," or the**FortyThieTe8" (Axabian 
Nights). 

24 PatBê porte, A play on the word pnseport, 

221, 19 Tudie» ! Oood heavens I probably a ahortening 

of par la vertu de Dieu, 

222, 18 Ce ca8échéant,uïth.^toaae. Fiom choir (eadere), 

22 Cette Minerve d'Homère, qui saisit Achille par 

les cheveux.,, 

2rfi ^ ômOev, ^avOîjç Si KOfitiç ïKb UijKkuava 
Oûa ^cuvofikvfi • • 

(Diad, i, 197.) 

" Jnst as in anguish of suspense be 8tay*d, 
While half unsheath^d appear'd the glitter- 

ing blade, 
Mioerva swift deseended from ahove, 
Sent by the sister and the wife of Jove : 
(For both the prineesolaim'd her eqnal care») 
Behind she stood, and by the golden hair 
Aohilles seiz'd :...*' (Pope's translation.) 

30 La belle avomee ( what shall we gain by it ? 



NOTKS. 807 

Page Line 

228, 1 Allait prendre le pas sur^ was going to pM8 
before. 
17 Ne 8*appela%t pas, was nobodj. 

236, 23 Pour faire prendre le change^ to pat people on the 
wrong Bcent. 
83 Mie ne s'est pas démontée pour ee'a, for ail that 
she did not lose ail hope of imposing npon 
you. 

238, 4 Ne sont point du ressort ^ do not oome onder the 

cognizance. 
2ft2, 30 Sacripant, boUy. Sacripante is a swaggererin 

ArioBto's ** Orlando fnrioso," yery brave when 

danger is far ofiF, very careful of his life when 

danger is near : 

** Era faor de' perîgli an*Sacripante, 
Ma ne' perigli avea cara la yita." 

2ftft, 9 Dédale, Dsdalus, having been incarcerated by- 
Minos, contrived his esoape by means of wings 
made of waz and birds' feathers which enabled 
him to fly to Italy. 

2ft7, 22 Nous sommes plus que fou The first person 

instead of the second makes the sentence 
îronical. The first person is often nsed to 
children, when a patronizing tone is meant : 
Eh bien, mon petit garçon, il paraît que nous 
avons été méchant. 

2ft9, 23 Qaufredy, Oaufiridi, or Qoffridi (Lonis), a Mar- 
seilles priest, bom towards the end of ^e 
sixteenth centory, who was bumt as a Borcerer 
in 1611. 

23 Qrandier (Urbain), was bom in 1590. He was 
oondemned to be bumt as a sorcerer in 1634. 
He had written a pamphlet against Richelieu, 
and was no doubt dedared gnilty at the insti- 
gation of the Cardinal. 

253, 23 Trocès-verhaX fut dressé, an officiai report was 
prepared. 

23 iSftfanctf tenanU, instantly ; C/., mainte/nani. 





" mi robnr, et lea trïp1(>] 
Cires pectilt erat, qni lacili 
ComïDÎsit pel&go Tatem 

(HoraM, Od. 1. S. 

U AeraeiraïaàBtu, 

" Qui vidit more turgidnin, et 
InfameB auopuIoB Aciocentmiift? " 

(Horiioe, Od-I. 3. 19.) 

, 9 A mon curpt âifenâimt, against n'y own wUl, 

. 15 jlmoenlim. theidostimpoTlsnttowiimHolIaDd 
(280.000 inhabit anla). The tovii ÎB divided \i3 
o&hsJr into 90 islandB. oonnected by 280 bridgea. 
Ib» iiarbour ifl one of the safei-t in Europe. 

. B2 LeK âr«x Tiniert. David TénictB, neaior, » 
Plemisb painter, pnpil □( Bub' db, was bom at 
Aoiwerp. (1583-1649 ) Darid Téniers, janior, 
Bon of tha above, «as boia at Antwerp, 
(1610-1C94). 
6 Bàpa'^lique bidava. The Balavi vere a people ol 
gerraaDio Origia who inbabited a countty 
callod Batavomm itifila, between the BhiDa 
and ttae Wahal. TIjîs uame ia generally 
spplied DOW to the wliole Dutoli Dation. 

, 6 Rohecpierre (Maïîmilien), waa born at i^rras in 
1759, and beheadud on the 28th o( Julj, 1794. 
He waB the leader of the Coitwnlion rtalionalt, 
and GBtablished in 1793 the roign o[ Teiror. 
6 La fèls de VEtre-Bufri"». At Rohespierre'B 
instication, ths Conitntinn nationata pro- 
claimed the eiiatenoe of tfae Snpreme Being 
and the immottBlitj' of tins soal (Ma; 7, 1793), 
and decreed that a oeremonj shonld be 
sonnally obserTed in oommemoratioa ot tbi* 

le n/.iiioil In haie, tbe ppopie lîned tbe streeta. 
S6 Pomri^e.wa» boroinirSB.c. HedefeatedMithri- 
dates ia && b.c., &'&&'««.« b«Aten by Csaaar, at 



NOTES. 809 

PMge Line 

Pharaalia, in 49 b.c. He trîe<l to take refuge 
in Egypt, bnt, before he landed, the ministers 
of Ptolemy XII. had him murdered ander fhe 
eyes of bis wife Comelis and hie son Sextos, 
in the year 48 b.c. 
268, 4 La mare Cyhèle, the wife of Satam, and the 
mother of Jnpiter and the principal goda. 
Her stfitne was brought to Borne from Peesi- 
nonte in the time of Uannibal. 

270, 12 De loucher en dehors^ to look rigbt and letk at 

once. 

271, 1 Le sceptre de Barieo au festin de Macbeth, Shake- 

Bpeare's ** Macbeth," Act iii, Scène iv. 
278, 82 Ce serait fait de vous et de moi, it woold be the 

niin of U8 both.*' 
2SX, 23 Où voulait en venir le prinee, what the prinoe 

meant. 
283, 1 II avait sur le cmwr, he ooold not foiget. 



I^don : J. S. LiTln. Steam Printiiur Worta, J, lUrk Laxv» «nja»0^S2^ 
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BIBLE STORIES 

Speoially written in easy Frenoh for b^ginners, bv Madame 
Paul Blouiît, with Qnpstionnaires and a complète Vo- 
oabalary by Paul Bloust, B.A., Officier d*Aoadémie, 
Head French Master, St. PauPs School, &e,, Ao. 

From The Daily Revieto^ Edinbnrgh. 
" Madame Blonët bas provided a most interestins^ Sabbath 
•evening stoi^ book combining educationai effort witn scriptu- 
ral instruction. It ia a lesson book in French as well as a 
story-book, aad the French employed i«i real^y so easy that 
the youthful student will expérience Ûttle difficulty in mak- 
ing nis way through the Uttle volume, and issuing from its 
study knovring something of the French language, and re- 
memberingpossibly with greater accuracy the Bible Stories 
tiian if he lad read them in Eng'ish." 

From The Literary World. 
" This is a book expressly written for English beginners, 
is free from ail idioms, and bas the great advant^e that 
' there is lot in the whole book a «cingle sentence that cannot 
be translated word for word into £!nglish.' It is scarcelv 
possible io imagine a better book from which to teach Frenon 
to young children. The storie^:, taken from the Old Testa- 
ment, are translated as well as it is poosible to translate the 
8imple,âtraightforward Bible Engli^hinto a literary language 
like Ftench. There is a very complète set of questions on 
the su^ject matter of the book, and an excellent vocabulary, 
whict removes ail the little diffîcuïties of irregular verbs. It 
is plâbsant to see in a French form thèse old stories, ' familiar 
in ovr mouths as household words.' " 

From BeWs WeeJdy Messenger. 

"The usefulness of this cleverly-arranged little volume will 

beself évident at a fiance, for the sélections are well made, 

aid the questionnaires and vocabulary admirably suited, in 

.every respect, to promote the increase of educationaj progress.' ' 

From Western Times ^ Exeter. 
^' Young leamers will find it a very valuable help. ..." 

From Northern Whig^ Belfast. 
"....Very much patient labour bas been devoted to 
the compilation of the stories, which, though intelligible 
and complète in them<;elves, do not con^ain any of tnose 
stumbling blocks which render the study of French dis- 
couraging to the young beginner. The work is divided into 
two parts, in the first of which even such pimple expressions 
as Ufaut and Uy a are carefully eliminated. The familiari1r|r 
•of the Bible narratives renders the task of translation still 
more easy...." 



HAOHBTTB'B 

ILLDSTRATED FREHGH PRIMER; 

Ghild'8 Tiist Fniich Lessons. 

HENBI BUÊ, B.-è8-L., 

Avne^ MiuUr ai 3£erehant To^lors* âfefcool, Lmdon, 

The easiest Introduction to the Study of t^reneh, 
with numerons Wbod Ëngtavings. 

Thlrd Mltlon. X toIL ÉmaU Sto. olo^ft» 

Prloe !•• 60. 



** In * Hachette^s lUastrated Frenoh Primer ' we hayi » 
capital little introduction to the myf^teriee of the Ftenih 
language intended for very young children, and really adapteA 
to their compréhension. The pronunciation of the letters i» 
first explained and exemplified, and then the yoang pupil is 
îed on to mastery of words, simple sentences, and idîomatic 
phrases. There is no inculcation of formai mies ; the eyOr 
ear, and memory are alone appealed to, and by the proper 
nse of this book, teachers will be able to lay an exoeUent 
foondation for the future more systematic study of Frenéh.**^ 
— ScoUman, 

There is scarcely a pap:e without a cleverly-exeonted 
engraying, and a child ôould certainly leam Frenoh tfom 
no hetter deyised or more interesting mannaL*^ — tiforom^ 
Ç^urehman, 



the; 
FIBST FBENCH BOOK 

GRAMMAR, CONVERSATION, 
AND TRANSLATION. 

DBàWM UP FOB THB BEQUIBEMBMTS OV THl 

riBST TBAB, 

AND ADOPTED BT THB 8CH00L BOABB FOB LOVDOV, VtO, 

vnth two Complète Vooabnlaiies 

EDITED BT 

HENRI BUÉ, B. es L., 

French Master at Merchwnt Ta/ylors* Sehool, London, 
ICO pares, oloth. Vourteenth Sdltton. PHeelOd* 



THE 

SECOND FBENCH BOOK 

GRAMMAR, CONVERSATION, 
AND TRANSLATION. 

Draim np according to the reqnirements of the seoona 
year, with two complète Vocabularies, and a set of 

Ezamination Papers. 

1 w&L 208 pages. Viftb Sditlon. Clotli, prioe Isri» 

The Bolf-ê of more thon 8,000 copies of fhê ahove Primer iit 
lêBB thoM si» nfumths is v^&rhavs tks hêst prot/ Of itf 

ust(fulness, 

Eeys to the Ffrst and Second Booksand to 

the First Steps in French Idioms. 

For Prof essors only. l'voV.^^a.^. 
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COMPA RATIVE ID IOMS 

RRST STEPS h mnm IDIOMS. 

oovTAnmo 

An Alpliabetîeal IM of Idiomi, Biplnaitaiy Nota, ni 

BiMnimition Papen. 

Bdited iiy Bawmz bvb, «.-ès-ii., 

JVvmA JfMter «tf Merekamt T^ffUml SAool, louHm, 
1 voL, 192 pages, oloth. Priée U. 6d. 

'* The présent work is dedgned as an introdiictioii to tbe 
Maprestionê TdionuUiquet Comparée^ and wOl be iomaà ex- 
trmnely nsefnl for students who wish to beoome aeqnainted 
with oolloqnial Frenoh. . - The words are axranged in alpha- 
betieal order, and the principal idiomatio phrases in whieh 
they oocar are given, together with an English Tersion. 
Excellent notes illastrate the origin of the varioas loentions, 
and a sélection of one thoasand sentences serves the 
pnrpose of examination tests." — Sckool Board Chrtmiefe, 

** Ooe of the oommmendable characteristios of this little 
book is that it gives intelligible reasons for idiomatio peea- 
liarities. Ânother featnre which will be fonnd to be a 
leoommendation is the supply of the key word, which is to 
be taken into account in rendering English sentences into 
French. In thèse two particulars it is the best gai«le we 
hâve met with, and we recommend it to leamers as a book 
they will 6nd pleasure as well as profit in mastering.**— 
The BHtish Mail, 

*< Everyone who has acquired any knowledge of Frenoh 
is ever ready to admit that. perfect as his accent and ÏM 
knowledge of the finesse of the lant^uage may be, its idioms 
are never mastered bat by those who bave for years livsd 
on the other side of the Ghannel, and not even by many of 
thèse, although after a loni{ study and anxions désire to 
read, write, and speak French as well as they can their own 
motber tongne. M. Baé has ind^ed grappled, tooth and 
nail, with this difficulty, by Riving as complète a method of 
instmction for the conquering of this difficulty that coold 
possibly be prepared. So perfect is the grasp of his snbjeot, 
that be will bave the blessings of thonsands for having 
enabled them to overcome an obstacle that bas hitherto 
been deemed and pxonoonced to be insaperable.*'— JBM'f 
fVeekly Mesitngw, 

^ 



EARLY FRE]VCH LESSONS 

BY 

HENRI BUÊ, B.-èB-L., 

Frenoh Maabeae ai Merchant lïiylAr^ School, London. 

The compiler of this little book has had in view to teaeh 
the young beginner as many French words aa possible is 
ihe least tedious manner. He has fonnd by experienee that 
what cbildren dislike most to leam are lists of words, how- 
ever nsefal and well cnosen, and that they very soon getweary 
of disconnected sentences, but commit to memory most 
readily a short nursery rhyme, anecdote, or fable. Henoe 
ihe sélection he has made. 

Siztli Bditlon. 414 Pares. Cloth, Piioe 8d. 



Adopted by ihe School BowtAfor London, 

J ^ IT -A- TJ ' s 

ELEMENTARY FRENCH READER. 

A collection of interesting and instructive short stories, 

adapted for use in Middle Class Schooh, unth a 

complète French-English Vocahuhry, 

At the request of several leading members of the Scho- 
lastic Profession, I hâve undertaken to compile an Elemen- 
tary Freuch Beader, suitable, on account of its price and 
contents, to Middle Class and other Schools. The matter 
contained in this book will afford ample scope for the 
teacher to exercise his pupils in conversation and elementary 
translation, wbile the bold type chosen will make it more 
pleasant to read. 

The Vocabulary gives every word in the text, the plaral 
of nonns and adjectives (when formed otherwise than by the 
addition of «), and the féminine of ail adjectives, thas 
avoiding tlie need of a dictionary. For pnrposes of référence, 
I bave added a list of regnlar and irregular verbs. 

I truBt this little volume will answer the purpose I had in 
Tiew whep compiling it, and meet with the approbation of 
TeacherR. 

Blfflith ZditloB. 96 fra««m« CVo'^tau *»^iV&^ ^^-^ 
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SPECIMEN OF E. JAKÀD'S 

ELEMBNTARY 

FRENCH READER. 

ADOPIBD ST TEM BOHOOL BOABD lOB LOITDOV, XTO. 



I.-COMMENT IL FAUT LIRE. 

VrE lisez pas vite. Voyez bien les syl- 
■^^ labes Tune après l'autre. Vous ne 
lirez bien qu'en lisant lentement. 

Vous avez bien lu cette phrase ; mais 
ce n'est pas assez, il faut finir cette page. 

Faites comme je vous ai dit : ne vous 
pressez pas trop, et bientôt vous lirez 
vite. On apprend peu à peu. Vous lisez 
mieux que le mois passé, et le mois pro- 
chain vous lirez mieux que maintenant. 
H faut lire souvent et avec beaucoup de 
soin. Lisez encore ces quelques lignes. 

Un écoUer écrivait à son père : C'est 
aujourd'hui lundi, ma lettre partira de- 
main mardi, vous la recevrez mercredi, 
vous m'enverrez de l'argent jeudi, et si 
je le reçois vendredi, je partirai samedi» 
pour être chez uou^ dimanche. 



LA JEUNE SIBERIENNE 

BT LS 

LÉPREUX DE LA CITE D'AOSTB 

PAR 

XAVIER DE MAISTRB 

WXTH OBAMHATTCAL AND EZPLANATORT NOTES AND AN IMSBX 
OF HI8T0RICAL AND OEOORAPHICAL NAHB8 

BT 

V. KASTNER, M.A. 

Officier d'Académie 
PrfifetÊer 9f Frmch Literature iH Queen's CofU(fe, Loméom, 



1 vol. clotb. Price !•• 6d. 



R O s A 

PAR 

MADAME E. DE PKESSENSÉ 

VTitli Orammatloal Votes 

BT 

GUSTAVE MARSON, B.A. 

Officier d'Académie 
ASSISTANT MA8TRR AND LIBRARIAN, HARROW SCHOOL, 
FRENCH EXAMINER AT CHARTERBOUSB. 

Clotb, price 28. 

The difficnlty of finding in the Frenoh langnage a really 
nnexceptionable Children*s Book is still often remarked, birt 
Madame De Pressens^ bas, w€ believe, solved the problem. 
** Bosa *' is a gem of its kind, and it is net toc rnndi to saj 
that it would be impossible to sélect a volume combining a 
healthier religions aud onsectarian tone with greater literary 
merit. Onr yonng friends cannot bnt enjoy mastering 
idiomatic Frenob when it is presented to them in the 
shspe of an interesting story; and the notes we haT6 
added will, we trust, help them thxoxig)\ ^^3A Us« ^i;Qaaââc&% 
expressions whioh ooonr in the iex^. 
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CLlS{kBOO£ 0? COKPIKITITB IDI018. 

nOUSBr PABT. Bj JvuH Bvf, Hànomy KJl 
of Ozfofd; Tinrlorua TbMhflr of Frandu Qzfotd; 
ETMiimir in tlie Ozfoid Loeai Bxaminatians Inai 
1B68; and W. CoLiinT Sahpâbs, Tayloruc Bzhibi- 
tioner, Ozlofd. New BditUm. 1 yoL, smill 8?a, 
eloih,28. 

IBBNCH PABT. BxmioM nir les Formes Idiomstiqwss 
Oomperées. New Bdition. Gloth^Ss. 

OBBMAN PABT. By Prolessor B. Lsamnix. CloUi. 
2s. 



•• 



A great improvement npon the old-fashioned eontena- 
tion books which hâve tiied the patience of générations of 
stadents. The idiomatic expressions, in which the Freneh 
and English laognages abound, are freely introdaoed into 
ïbê dialogues, and the stndent has thun the opiortnnilj 
of beooming easily aoqoainted with the principal points ii 
différence between the two tongues.** — Pvhlic Opinion, 



ANECDOTES 

HISTORIQUES ET LITTÉRAIRES. 

A Sélection of Freneh Aoeodotes from the best Giassieal 

and Modem Writers. 
With Historical and Explanatory Notes. 

By V. KASTNER, M.A. 

Offi>eier d^ Académie 

Frofessor of Freneh Literature in Qneen's Collège, London. 
Third Edition. Small 8vo. cloth. Frice 28. 

The book is intended to provide those enga^ed in teaoh- 
ing Freneh with some assistance in their work, by plaeing 
in their pupils' hands a Reader, which centaine materîal 
more interesting, and capable of fizing the attention 
of the young, than those usoally employed. 

At the same time it will be of use in encouraging the 
practice of Freneh convêrsaUnn in classes, since anecdotes, 
snoh as those hère selected, afford at once a natural snb- 
]eot for a conversation, and also in themselves supply the 
papil with most of the words and phrases reqoisite fos 
eoRTing it on» 



OÏÏTLIKES OF fEEUrCH LITEEITÏÏKE, 

Leadiog Faota and Typioal Oharacters. 

A Short Guide to French Literature from the 
Commencement to the Présent Days. 

WITH TWO CHROKOLOGIOAL TABLES, AN INDBZ, &0. 

Bt GUSTAVE MA8S0N, B.A., Unit. Gallic, 

Aêsistant Master and Li&rorton, Ea/rrow School. 

Clotl&t Frlce ls> 6d. 



The OutîiTies are intended to meet the wantH of two classes 
of students, namely, those who hâve not yet formed an 
intimate acquaintance with French literature, and those- 
who, in view of an examination, «wish to take a brief survey 
of the groiind over which they hâve travelled. 

Be^inners will hâve their attention arrested by those 
anthors and literary events with which every one should be 
familiar, whilst the table of suggested readÀngs^ at ths end of 
the volume y contains a list of the typical masterpieces hest 
calcul ated to serve as afoundation for more extended studÂes, 

** Mr. Gustave Masson's Outlines of French Literatv/re 
eontains a great amount of information in very small space. 
His book is trostworthy, and is capable of being very 
oseful as an introduction to the study of French literature/* 

Scotsma/a, 

'* Primers and réswnés are now so completely the order 
of the day, that M. Masson's Outlines will, no doubt, be 
welcomed as a matter of course. The présent little work 
does not aim at anything beyond a syllabus which pupils 
may develop at leisare, and which can likewise be used as a 
mémento by students who wish to take in without diffî- 
oulty the leading facts and typical characters in the history 
of French intellectual life. The chronological table which 
follows the Outlines contains every date of importance, and 
the list of suggested readings given from the programme 
issued by the authority of the Mmister of Public Instruction 
in Paris, will prove of much service to ail those who, 
having little spare time at their disposai, want to be 
directed at once to the best authors and the most note- 
worthy productions. M. Masson's volume is, so f ar as we 
are aware, the first attempt of the kind, and its elementary 
character commends it specially to the notice of Sohool 
Board teachers.'* 



rraneh Olantes. 

miTBD BT BCfitE OF THB MOfiT BIONBNT FBBKOH 
HÀâTIBS IN BNGLAHD. 



Série* I. 

BRUEY8.— L'Avocat Patelin. 
OOBNEILLE.— Le Gid, Ginna, Horace, Polyenote. 
MOLIÈRE.— L'Avare, le Bourgeois Oentilhomme, 

les Femmes Savantes, les Fourberies de Soapin, le 
Malade Imaginaire, le Médecin malgré lui, le Miran- 
ihrope, les I^écieuses Bidiooles, Tartuffe. 

MUSSET, Alfred de. — On ne saurait penser à 

tout. B faut qu'une i'K>rte soit ouverte ou fermée. 

RACINE. — ^Andromaque, Athalie, Britannicus, 
Esther, Iphigénie, Phèdre, les Plaideurs. 

VOLTAIRE.— Mérope, Zaïre. 



lierles II. 

LA FONTAINE.— Fables. Notes fcy F. Tabvkr, 

M.A. 450 pages. Cloth, 2s. 

PIRON. — La Métromanie. Notes by F. Tabver, 

M.A. Cloth, Is. 6d. 

VOLTAIRE.— Gharles XII. Notes by G. Masson, 

B.A. 28. 

VOLTAIRE.— Louis XIV. Chapters 1 to 13. 

(Y. Oger.) Cloth, 2s. 

Louis XrV. Ghapters 14 tr 24. 

(V. Kaetner.) Cloth, 2s. 

Louis XrV. Ghapters 26 to B4. 



(V. Oger.) CloÛv, ^a. 



AdYanced Bead«l» (Mbdan Anâion.) 

Vol. L— ABOUT. La fille da C9uuiome, la Hère 
de 1a MttqvM (ftnm et ICamov.) Cloih, Si. 

Vol. IL— LAOOMBE, PAUL. Petite HiBtoîie 

du People Français (Binfi.) CSotli, 28. 

Vol. m.— TOPPPEE. ffistoire de CJharles, His- 
toire de Joies (B «»TT«.) doth, Is. 
Vol. IV.— WITT, Derrière les Haies, (De Bussy.) 

Cloth, 2s. 

Vol. V.— VILLEMAIN. La8eaTis(I>uPDis.)Cloih, 

ls.6d. 
Vol. VI.— MUSSET. Pierre et Camille, Croisilles, 

et c. ( Mabboh.) Cloth, 28. 

Vol. Vn.— PONSAED. Le Lion Amoureux (Ds 

C andolb .) Cloth, 2s. 

Vol. Vm.— GUIZOT. Guillaume le Conquérant 

(DuBOUBO^ Gloth, 28. 

Vol. IX.— GUIZOT. Alfred le Grand (Lallb- 

KAMD.) Gloth, 28. 6d. 

Vol. X.— CHATEAUBRIAND. Aventures du 

dernier Abencerage (Boulieb.) Cloth, Is. 

Vol. XI.— scribe. Bertrand et Raton (BuÉ.) 

Cloth, Is. 6d. 
Vol. Xn.— BONNECHOSE. Lazare Hoche (BuÉ, 

Henbij Cloth, Is. 6d. 

Vol. XTTT.— PRE SSENSÉ . Rosa (Massok.) 

Cloth, 2s. 
Vol. XIV.— Mérimée. Colomba (Brette.) 

Cloth, 28. 

Vol. XV.— MAISTRE Xavier de, Un Voyage 

Autour de ma Chambre. (Bué.) Cloth, la. 
Vol. XVI.— D'AUBIGNÉ, Bayart, (BuÉ.) Cloth, 

2g. 

Vol. XVn.— SAINTINE. Picciola, Book J. 

(Baume.) Cloth, Is. 6d. 

Vol. XVm.— SAINTINE. Picciola, Books H- 
a nd m . (Baxtmb.) Cloth, la. 6d. Vois. XYIL «aad. 
XYin. in one vol. complète, ^a. ^. 
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ffiUlé pir mt ifffliltf d*teliMBfai jmfnMinfi dt lifttéf»* 
tant ÙÊBÇÊàMùm Anfllflitift 



Thu floihotk» will oomprifle tbe dbf^-d'flNwrt of Axjoibb, 
BoinuiT, Db BAimziUi, Oopp4b, Dklatiohs, DuioSy Mmb. 
M GntABDni, TunoB Hugo, LiBmirN, PomuxD, fiun>v 
fiAHDBàu, Sàbdou, and Sobibs, eaiefoUy edited, and oor- 
netlj and eieganftly 



•pekaa, ita aplrlt and Idloma, lie atodlad to gg — t er 
•dTantaire tluui la «he maatarpleees of tiM 



Snob a pablioation bas not yet been attompted in tbia 
eonniiy. We will, iberelore, briefly ataie tbe objeei tba 
editora bave in Tiew : — 

CoBNBiiiLB, Baoinb, Mouèbb, Yousaxbm are acknow- 
ledged olassios, and tbeir works absolntely requize to be 
fnlly illustrated with notes, bistorieal and pbilologieal» 
taken from tbe beat aatborities. 

Tbe case is différent wben we consider tbe prodoctfona 
of tbe oontemporary Frenob Drama. In editing tbe workff 
of modem dramatio antbors, tbe principal tbing reqnixed in 
tbe way of eladdation is a good translation of tbe idiomatie 
passages wbiob migbt puzzle tbe reader, and preveni bim 
from enjoying tbeir wit, bumonr, and patbos. 

Eacb play is preceded by a sbort critical notioei, and 
aeoompanied by snob notes as are indispensable, and a 
oarefol rendering of tbe most diffîoolt expressions. 

Professors and Teaebers may add snob explanations aa 

tb0f oonsider demiaïAe. 
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Jje TMéAtre Vran^ls d« XIXe Siècle. 

Price per yolume, 9d. ; in doth, Is. 



OONTBHTS. 



1.— HCngro, Bemanit by Ous- 
TATB MA8S0N, B^, Hanow 
School, Examiner io the Uni- 
Tenity of London. 



I, Le Verre (fBam 
by Jules Bué, MJL, Tav- 
lozian Teacher of Frendi 
Oxford. 



if Edouard, by Fbancis 
TABYEB, M^^ Eton Ool- 
Itge. 

4v— Boullly, TiiM/ Z)« fEpée, 
by y. Kastnsr, MJL, Qoeen'8 
OoUage. 

&.^jfl[el««Tllle et Dotcj'^ 
rler, Michel Perrin, by 
GUSTAYB MASSON, B.A., 
Harrow Sohool. 



6.— ttandean, MademoieeUt 
De La Seigliire, by H. J. V. 
DB GANDOLB, M.A., Ph.D^ 
French Lectnrer, UniTersity 
OoUege, Biistol, and of Olif- 
ton OoVLege. 

7.-— Scrl1»«, Le Diplomate, by 
A. Bagok, City of London 
OoUege. 

8.— Riunas» Les Demoiselles de 
SaifO-Cvr, by FRANCIS TAfl- 
YHR, M. A., Bton Collège. 



*rf— X^ebran, Marie Styart, 
by H. LALLSHAND, B.-èB-Sc., 
French Leotorer, Owen's 
Collège, ICanofaeBfcer. 



10.— Iiablclie et Jfollr, La 

Cframmaire, Comédio-vaade* 
▼ille, by G. PKTiLLlAn, 
B.A., Charterhonse School. 



ll4->Cl^lrardlii(Mme.âe), La 
Joie /ait peur, by L. J. V. 
Gkrabd, Esq., Leioester. 



12^-4icrlbet Valérie, by 
A. BoiniiBB, B.A., Bediord 
Collyre and Charterhoiua 
SchooL 



18. — Coppée, Le Luthier de Cré- 
mone, Comédie, by Frofeasor 
A. MABIBTTB, KA. 



14.— Coppée, Le Trésor, Comé- 
die,t^ProfeB8or A. MABIBTTB, 
MJL, King'8 Collège, London. 



15.— De SaiiTllle. Th., GHw 
ffoire. Comédie, by HbnrI 
BuÉ, B^-ès-L. 

16.— Scribe et fiegronvé, 

Adrienne Leeouoreur, by A. 
DUPUI8,BJL^TS5a«Ê% ^:*îî«H^ 
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GBAMMAB, GOliryEBSATION, AND TBANSLATION. 

"^ih a List of Usefal WonUi to be eommitted to memozy, 
and Two YocabnlarifiB. By the Beverend A. LEOPOLD 
BEOEEB, Foreign Langoage Master, BlimdeU*8 School, 
Tiverton. Cloth, 196 pages. Prioe U. 



OPINIONS OP THE PRES& 

* ' The Pint Gennan Book ' seeamB to combine sîmidicity with elear- 
neas in an admirable degree.**— 2>aiZ3r Chronide, Ootober 9, 1880. 

" 3£r. Beoksr is good on separaUe and inséparable préfixes ; and we 
are glad that he giyes a long yocabnlary of words to be leamt by heart 
(whioh, by the way, he prints in English as well as in German 
eharacten). The best Oerman scholar we ever knew had laid his fonn- 
dation l^ r^rohu-ly leaming sixty or eighty words a day." — TTie Orc^hie. 

** This neat little volome is striotly oonfined to teaching the éléments 
of the Gknnan Langnage, and will prove oseful alike to papils in middle- 
dass schools and to the self-stndent, who will vaine it as a nsefnl and 
acceptable pocket companion. The yarions lessons appear to hâve been 
prepared with as much simplicity as possible, the aim of the author 
being to ensnre the success of the leamer byeasy and agreeable stages.** 
— 7%e Exeter and Plymouth Oazelte. 

** It is not often that so perf ectly satisfactory a first book as this 
cornes in our way. Though it is strictly confined to the essential 
éléments of the langnage, thèse are so clearly stated and so admirably 
arranged that, provided the lessons are, as the author reqaires, 
• thoroughly mastered,' a good practical knowledge may be acquired. 
The classification of the nouns and verbs is at once theoretically correct 
and practically easy. The brief chapter explaining the philologyof 
German and English, and that on the interchange of letters in the two 
languages, will be f oond interesting and useful. This neat little volume 
is printed in clear, bold type, and may be had for the moderate prioe of 
One Shilling."— TA* Athenceum, October 9, 1880. 

From the Beverend C. S. Berb, M.A. (Oxford). 

" The book is admirably constructed, It is graduai and simple, and 
does not overwhelm the young student, at the outset of his stndy, with 
the many variations and exceptions with which each step is beset, but 
most of which need not be leamt till a f air acquaintance with a langnage 
bas been attained. . . . The sentences for translation in this book 
are Imght, natural, and not too numerous. . . . The short conver- 
sations f sometimes varied by the introduction of proverbs and f amiliar 
sayings) are also in natural langnage. They are such as are likely to 
take place, and not imaginary ones, which no one ever dreamt of using. 
" A good Vocabulary is added, and the book itself is very handy and 
êtuiily nsed. Altogether we do not know a more attractive book for the 

Mtady ot a langnage, dif&cni^ \sLdiQfià.ot tnastery, bat inexhanstible in ite 

treagW[ea,**—The J5lund«U4an, OciWtaet,\%'Wi» 



